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CHAPITRE PREMIER
Brusquement figé dans une attitude de stupeur, le docteur Alan écarta lentement la main de la commande du sélecteur, fixa d’un regard incrédule la palpitation frangée de l’écran de contrôle des gammes du récepteur hyper-radio. Les interférences colorées s’additionnaient, convergeaient pour tracer une courbe nette bien que complexe, prouvant matériellement que les antennes du Blastula II étaient en train de capter une émission et que la succession de notes musicales qui émanaient du haut-parleur n’était pas une illusion auditive ou une fantaisie née d’un dérèglement des couplages, mais une réalité.
Il le connaissait cependant bien, ce jeu de tonalités si particulier : une montée chromatique continue qui paraissait sans cesse devoir dépasser le seuil d’audibilité mais qui, grâce à une constante différenciation hauteur-fréquence du son, ne l’atteignait pas, sans pourtant que l’ascension semble s’arrêter un seul instant. Mais ce n’était que la troisième fois de sa vie d’astronaute qu’il l’entendait au cours d’un déplacement dans le continuum quadridimensionnel, les deux premières l’avaient été à l’occasion de manœuvres expérimentales d’entraînement. Maintenant, après quatre jours relatifs de trajet hyperspatial à partir du secteur galactique des Planètes Unies, il se trouvait déjà tellement loin des routes fréquentées par d’autres astronefs que pareille manifestation était plus qu’anormale, pratiquement impossible.
Quelque quatre-vingt-dix heures plus tôt, donc, Alan avait quitté son port d’attache d’Alpha, la planète interdite où, à l’écart de la gigantesque fourmilière humaine de la Fédération, résidait l’organisme suprême connu sous le nom apparemment banal de Centre Démographique. Une poignée de technocrates isolés au cœur d’un éden défendu et disposant d’une chaîne géante d’ordinateurs développés jusqu’à la huitième génération, et accumulant dans leur mémoire la totalité des informations concernant l’expansion de l’homme dans le cosmos. Un bureau de statistiques officiellement, mais étant donné que la statistique est, en définitive, le meilleur moyen de savoir et de prévoir à la fois, seule Alpha était à même de dicter au gouvernement fédéral ses décisions et ses lois ; donc, gouvernait, en fait.
Le docteur Alan était membre de ce Centre Démographique à l’échelon supérieur, immédiatement après le professeur Simon qui en était le chef, et après, aussi, la grande ordinatrice terminale qu’il avait amicalement baptisée du nom de Nora. Mais son titre particulier était celui d’envoyé itinérant et il passait le plus clair de son temps à accomplir des missions aussi diverses que souvent complexes, tant dans le secteur de l’Expansion qu’au-delà. Toutefois, dans le cas présent, le voyage entrepris n’offrait aucun problème spécial : il s’agissait simplement d’aller représenter Alpha au cours d’une conférence intergalactique dans la capitale de l’Imperium de Marw. Là-bas, à mi-chemin de la Bordure, vivait et croissait une expansion semblable à celle des Planètes Unies, une civilisation parvenue au même degré de développement technologique et dont les habitants étaient morphologiquement identiques aux hommes bien qu’ils fussent d’origine extraterrestre. Là-bas, cela équivalait à un intervalle de cinq cents parsecs encore vide de toute colonisation, fourmillant de millions d’étoiles et de mondes inconnus.
En déplacement hyperspatial, le parcours demandait une dizaine de jours de temps relatif dont près de la moitié s’était déjà écoulée. Cela ne signifiait pas nécessairement que le Blastula II se trouvât à ce moment près du milieu du trajet réel, les séquences du continuum quadridimensionnel n’étant pas superposables à la configuration matérielle de l’univers et ne pouvant être symbolisées par un pointillé sur une carte comme la route d’un navire océanique. En tout cas, sa position théorique par rapport au cosmos se situait logiquement très en dehors de la périphérie de la Fédération, et, par surcroît, l’invisible trajectoire reliant Alpha à Marw était, à cette époque, encore interdite au trafic normal. De ces deux faits découlait pour l’astronaute la certitude d’être seul au cœur de l’inexploré.
Et voilà que, alors qu’il était en train de balayer les fréquences de communication au cours d’une vacation de routine, surgissait brusquement le signal caractéristique.
Un appel de détresse. Un autre vaisseau se trouvait sur la même sécante et son émetteur autonome spécial était activé, projetant dans le continuum les ondes quadriques, modulant sans relâche le chromatique S.O.S…
Le son était à la fois si net et si puissant que, dans ce milieu où les lois de propagation sont souvent déroutantes, pareille pureté de réception impliquait une source très proche. Cette supposition se vérifia dès qu’Alan eut allumé les écrans de vision extérieure. Sur celui de droite, le gris uniforme du continuum s’effaçait pour laisser apparaître près du centre une image : une tache verte dont les contours flous se modifiaient à chaque instant comme si elle eût été aperçue au travers d’une nappe d’eau trouble. L’envoyé d’Alpha connaissait ces phénomènes de diffraction particuliers et savait que ce qu’il voyait n’était pas à proprement parler l’image d’un objet, mais le résultat d’une perturbation causée par la présence de cet objet à l’intérieur de la sécante. Il ne pouvait naturellement s’agir que d’un astronef, aucun autre corps matériel, météore, par exemple, n’étant capable de passer de lui-même dans la quatrième dimension, et c’était de cet astronef qu’émanait le S.O.S. De plus, il était logique de penser que l’engin inconnu avait perdu tout moyen de propulsion, qu’il était en dérive, sinon l’interaction de ses champs de déplacement avec ceux du Blastula II l’aurait empêché de s’approcher à un tel point et de demeurer presque immobile par rapport à lui. Il était donc en panne, une panne majeure que l’équipage ne pouvait réparer. Dans ce cas, son sort était clair : un vaisseau hyperspatial ne peut émerger dans l’espace normal qu’au point fixé par les coordonnées programmées avant sa plongée ; sans intervention extérieure, l’arrêt de la propulsion le condamne à errer éternellement dans le vide total d’un univers parallèle.
Les doigts de l’envoyé d’Alpha coururent sur le clavier du communicateur, balayant les fréquences quadriques usuelles pour essayer d’entrer en contact-radio.
— J’appelle la nef en détresse… J’appelle la nef en détresse… Je suis tout près de vous, m’entendez-vous ? Répondez sur canal 60… Répondez sur canal 60…
Mais, à l’exception de la modulation du S.O.S., aucune voix ne vint animer le récepteur. Y avait-il encore un survivant à bord de ce vaisseau ? Depuis combien de temps dérivait-il ? Des années, peut-être ?… Ou bien la panne était encore plus grave qu’Alan ne le supposait, les générateurs d’énergie eux-mêmes avaient cessé de fonctionner. Le signal de détresse continuait d’émettre parce qu’il formait un bloc indépendant muni de sa propre source logée dans l’épaisseur de la coque. Mais les transcepteurs de communication eux-mêmes n’étaient plus alimentés, ils étaient morts. Ce qui signifiait également que le conditionnement ne marchait plus, que l’air se viciait progressivement, que la température intérieure baissait lentement jusqu’à devenir insoutenable. Impossible de savoir à quel stade ils en étaient, et quelles chances pouvaient subsister que l’équipage soit encore vivant. Mais, si faibles que fussent ces chances, si inexistantes en pratique, le devoir d’Alan était de ne pas les négliger. Pour venir au secours de cette nef inconnue, il n’y avait qu’un seul moyen auquel il décida de recourir sans attendre, écartant volontairement de son esprit les conséquences qui allaient automatiquement en découler. S’installant au pupitre central, il actionna une première série de commandes, activant des circuits, puis se mit à observer attentivement le lent glissement de la tache colorée sur l’écran. Quand celle-ci atteignit le centre, marquant ainsi que la distance qui séparait les deux nefs était à son minimum, il enclencha un dernier contact. Des voyants lumineux s’allumèrent, des courbes dansèrent sur les oscilloscopes, des chiffres défilèrent sur les cadrans, puis tous les indicateurs s’immobilisèrent. D’un coup d’œil, il enregistra les nouvelles données, les soumit à la vérification du maître-ordinateur, jeta un dernier regard vers l’écran où la tâche s’était arrêtée en s’entourant d’un réseau d’irisations concentriques. Avec un soupir, il se leva, regagna sa cabine où son premier soin fut de tirer d’une réserve un flacon d’un authentique bourbon sans âge. Le réconfort de l’alcool généreux était le bienvenu, car, maintenant, il avait le loisir de réaliser pleinement ce qu’il venait de faire.
Les circuits qu’il avait mis en activité n’étaient autres que ceux des rayons tracteurs, c’est-à-dire de faisceaux qui, dirigés sur la coque de la nef en détresse, la liaient maintenant au Blastula II d’une manière aussi absolue que si des barres d’acier avaient été soudées entre eux. Ainsi, l’autre vaisseau n’était plus en dérive, il était littéralement pris en remorque et englobé dans le champ hyperspatial du Blastula II. Il l’accompagnerait et continuerait à le suivre lorsqu’il serait de retour dans l’espace einsteinien. Seulement…
Seulement, il y avait un petit détail : l’inévitable corollaire des lois qui régissent tout déplacement dans le continuum quadridimensionnel : pour un voyage déterminé, les coordonnées du point d’émergence, donc du lieu de destination, sont programmées en fonction de la masse du vaisseau. Or, cette masse venait de varier d’une quantité très importante : elle était doublée et peut-être davantage, Alan n’avait aucun moyen de le savoir car les diffractions perçues sur l’écran étaient indépendantes des dimensions réelles de l’objet. Cela signifiait que, maintenant, il lui était impossible de savoir à quel moment ils émergeraient ensemble dans l’espace réel et, surtout, en quel point du cosmos. Tout ce qu’il savait, c’était que, toujours en fonction des mêmes lois, ce serait à proximité d’un point matériel, donc d’un astre, mais il était plus que probable que ce serait bien en dehors de la carte…
 
*
* *
 
L’émergence ne se fit, du reste, pas attendre très longtemps ; elle se produisit un peu plus de cinq heures après l’enclenchement des rayons tracteurs. L’envoyé d’Alpha contempla un instant le fourmillement des étoiles, écoutant sans surprise l’ordinateur de navigation lui annoncer que les configurations visibles ne pouvaient permettre le calcul du point sans analyse approfondie. Ensuite, il reporta son attention sur l’image de l’autre vaisseau, une vraie image, cette fois.
Telle qu’elle s’offrait à sa vue, cette nef, nettement éclairée par les rayons d’un soleil jaune relativement proche, ne présentait pas beaucoup de caractéristiques particulières permettant de l’identifier. Ses dimensions étaient supérieures à celles du Blastula II, la situant dans la classe des trois mille tonnes, plus du double de ce dernier. Il n’était pas étonnant que, après une pareille multiplication de masse, l’émergence ait eu lieu si rapidement : la loi des carrés inverses jouait aussi pour les déplacements stellaires. En tout cas, il ne s’agissait pas d’un cargo automatique, la forme en eût été beaucoup plus sphérique ; pas d’un astroliner non plus car les masques des baies du salon d’observation auraient été visibles. Il n’y avait aucune immatriculation sur la coque : un examen plus détaillé à l’aide du téléobjectif démontra bientôt que celle-ci avait été effacée. Des histoires plus ou moins vérifiables des vaisseaux pirates circulaient fréquemment parmi les équipages des Planètes Unies, mais si, vraiment, tel était le cas, ce serait la première fois qu’Alan en rencontrerait un. Par ailleurs, une chose le frappa : une double protubérance saillant à l’arrière. Ses souvenirs lui permettaient d’identifier cette particularité. C’était là que se trouvaient placés les émetteurs du champ antigravifique, mais cette disposition fournissait en même temps une indication sur la date de construction du vaisseau ; il n’y avait pas loin d’un demi-siècle que les progrès de la technique avaient permis de supprimer ces appendices et de loger la totalité de l’équipement à l’intérieur de la coque. L’envoyé d’Alpha réprima une légère grimace. Si, vraiment, cette nef dérivait depuis aussi longtemps dans le continuum, sa manœuvre de sauvetage allait se révéler bien inutile et il se serait mis lui-même dans la situation d’un navigateur égaré pour un résultat négatif. Le fait qu’un émetteur de détresse continuât à fonctionner après un aussi grand nombre d’années n’avait rien d’étonnant, la source d’énergie qui l’alimentait était pratiquement inépuisable.
Pendant une bonne dizaine de minutes, il tenta de nouveau d’entrer en communication avec le vaisseau en utilisant les fréquences normales de radio, la puissance nécessaire à la marche d’un transcepteur classique était très faible et l’équipage disposait peut-être de batteries de secours de longue durée. Mais, là encore, le silence était complet. Il envisagea un instant l’idée d’endosser un vidoscaphe pour essayer de s’introduire à bord, la repoussa aussitôt. Si, là-bas, personne n’ouvrait le sas de l’intérieur, il serait obligé d’employer un projecteur thermique pour découper une entrée dans la coque, ce qui représentait un travail toujours difficile à effectuer dans l’espace, et plein d’aléas, par ailleurs. Si, par hasard, la seconde porte du sas n’était pas fermée et que le défaut de courant empêche les sécurités de fonctionner, l’atmosphère intérieure risquerait de s’échapper d’un seul coup. Puisqu’il avait amené l’épave jusque-là, autant aller jusqu’au bout avant de chercher à y pénétrer.
L’envoyé d’Alpha revint aux écrans centraux, poussa les grossissements, enclencha les détecteurs de masse, brancha le relevé des observations sur l’ordinateur. Moins de cinq secondes s’écoulèrent avant que les chiffres commencent à défiler, éveillant sur son visage un sourire de satisfaction. Ainsi qu’il s’y attendait et d’après les lois de relations entre les deux continuums, le Blastula II était bien sorti dans la sphère d’attraction d’une étoile – celle qui se dessinait devant lui avec un diamètre apparent de près d’un demi-degré – mais la chance était du bon côté : il y avait un cortège planétaire. Les examens successifs auxquels il se livra ensuite confirmèrent cette chance. Le quatrième satellite de ce soleil inconnu offrait des conditions d’accueil acceptables et le spectre indiquait même la présence d’une atmosphère du type oxygène-vapeur d’eau. Si elle se révélait être vraiment terramorphe, Alan ne pouvait rien souhaiter de mieux dans sa situation : possibilité de se poser et d’entreprendre tranquillement l’inspection de la voûte céleste pour y découvrir les repères nécessaires à un calcul de position.
Une fois celle-ci obtenue avec un nombre suffisant de décimales, il pourrait rétablir le contact avec les Planètes Unies et repartir.
Se réinstallant au pupitre de pilotage, il attendit que l’ordinateur détermine la parabole d’approche, poussa au maximum la propulsion spatiale. Avant de remettre en route, il avait eu toutefois une certaine hésitation. Etait-il bien utile de compliquer ainsi les manœuvres d’atterrissage en continuant à entraîner avec lui cette nef qui n’était certainement plus autre chose qu’un tombeau de plastométal ? Pourquoi ne pas l’abandonner dans le puits de gravité et la laisser aller s’engloutir dans la fournaise de l’étoile ? Ce fut surtout la curiosité qui l’emporta : il avait trop envie de savoir d’où elle venait, même si cette information ne devait faire simplement que l’objet de quelques lignes dans son rapport…
 
*
* *
 
Les opérations de mise en orbite et d’entrée dans l’atmosphère ne présentèrent aucune difficulté. Avec l’aide des rayons tracteurs, l’envoyé d’Alpha avait raccourci au maximum la distance entre les deux vaisseaux qui, maintenant, naviguaient de conserve à deux cents mètres l’un de l’autre. Mais le reste de la trajectoire allait devenir plus difficile, d’autant que les profils différents des deux coques entraînaient des réactions aérodynamiques complexes qui le forçaient à diminuer considérablement la vitesse et à ne s’enfoncer que très progressivement. Il glissa pendant un long moment aux environs de trente kilomètres d’altitude jusqu’à ce qu’il pût apercevoir au-dessous de lui un endroit favorable pour s’y poser, c’est-à-dire une surface à la fois grande, plane et dépourvue de végétation. Enfin, il découvrit ce qu’il cherchait, commença la descente verticale.
Au fur et à mesure que le sol se rapprochait, la manœuvre devenait de plus en plus délicate. En effet, si le Blastula II avait été seul, il n’y aurait pas eu de problème : l’équi-répartition de son champ antigravifique par rapport à son axe aurait automatiquement assuré la décélération jusqu’à immobiliser sans heurt le vaisseau au niveau du sol. Mais, dans les conditions présentes, ce champ était à la fois distendu et déformé par la grande masse inerte du second vaisseau, et l’ensemble tendait à chaque instant à se déséquilibrer et à pivoter autour d’un métacentre théorique situé quelque part entre les deux. Le pilote devait sans arrêt contrôler manuellement les positions réciproques ; le moindre retard dans les corrections de champs, le moindre faux réflexe, et la nef étrangère basculerait au-dessous de lui, s’écraserait brutalement en le projetant lui-même latéralement comme un caillou à l’extrémité d’une fronde. S’il n’avait pas, alors, le temps de couper les rayons tracteurs, il percuterait, lui aussi, infailliblement et sur le dos par-dessus le marché…
Tout se passa à peu près bien cependant, et il parvint jusqu’au bout à maintenir les deux vaisseaux presque sur le même plan horizontal. Pas tout à fait : l’épave toucha la première et le choc fut assez rude. Mais Alan réussit à libérer le Blastula II à temps et atterrit à son tour aussi doucement qu’à l’accoutumée. L’envoyé d’Alpha coupa les circuits, essuya machinalement la légère sueur qui perlait à son front, poussa un profond soupir. Tout en se redressant, il jeta un coup d’œil circulaire sur le paysage.
L’étendue plate sur laquelle les deux nefs venaient de se poser semblait faite d’un sable dur et noirâtre, et se prolongeait sur plusieurs kilomètres de longueur, évoquant le fond d’un lac desséché, hypothèse qui devait se confirmer par la suite. A droite, un rideau de verdure commençait à quelques centaines de mètres, dominé au loin par une falaise blanche. A gauche, la forêt était plus distante et s’étendait vers un horizon de montagnes noires dessinant une série de cônes dont quelques-uns étaient empanachés de fumées rougeoyantes. Une chaîne de volcans. Dans l’ensemble, aucune trace de vie n’apparaissait, à l’exception de quelques grands oiseaux évoluant dans le ciel en direction de la falaise de droite. Alan mit en action les analyseurs d’environnement, étudia les enregistrements et les émissions. Atmosphère presque standard et, en tout cas, parfaitement respirable ; pas de germes anormaux, pas de toxiques. Il pourrait y aller.
Par acquit de conscience, l’envoyé d’Alpha manœuvra rituellement les doubles portes du sas avant de sortir. La rampe s’abaissa et il demeura un instant debout sur le seuil, humant l’air frais et vif chargé de senteurs d’humus. Envisageant la nécessité d’avoir à forcer l’entrée de l’épave, il glissa un puissant thermique dans sa ceinture, se mit en marche vers la nef. Il n’avait pas encore parcouru la moitié de la distance quand il s’arrêta en fronçant les sourcils. Un sifflement aigu perçait le silence, émanant du grand vaisseau immobile.
Sa première pensée fut que le choc de l’atterrissage avait été plus violent qu’il ne l’avait jugé et avait provoqué une fissure par laquelle l’air intérieur s’échappait. Mais il conçut immédiatement l’invraisemblance de cette hypothèse ; la coque reposait normalement sur le sable où elle ne s’était guère enfoncée de plus d’un demi-pied, il aurait fallu bien autre chose pour disloquer un matériau capable d’encaisser le choc d’un météore dans l’espace. De plus, il n’y avait aucune raison pour que la pression intérieure soit supérieure à celle du dehors. Par surcroît, cet air devrait être glacé et provoquer, en s’échappant, une condensation sous forme de brouillard, surtout étant donné que le taux hygrométrique local était très élevé. Or, rien de semblable n’apparaissait. Donc, une seule conclusion s’imposait : l’air ne fuyait pas vers le dehors, il pénétrait vers le dedans. Alan avait recueilli une coque à l’intérieur de laquelle le vide régnait… S’il avait encore conservé une lueur d’espoir quant à la possibilité de sauver l’équipage, celle-ci venait de s’évanouir.
Il se remit en marche, n’hésitant plus, maintenant, à employer les grands moyens pour ouvrir l’accès. Tout en avançant, il examinait la surface de métal gris, repérant l’encadrement de la porte du sas vers laquelle il se dirigea. Pour s’arrêter de nouveau à quelques mètres, envahi, cette fois, d’une véritable stupéfaction. Le sifflement avait progressivement diminué d’intensité et venait de s’arrêter complètement.  Mais le silence n’en était pas revenu pour autant, une série de claquements métalliques étouffés résonnaient faiblement comme si quelque chose était manœuvré à l’intérieur. Quelques secondes de silence, puis l’incroyable se produisit.
Lentement, le panneau se mit à glisser dans son embrasure, se rétractant par à-coups pour s’effacer complètement. La rampe surgit, se déplia jusqu’à ce que son propre poids l’entraîne, s’abattit vers le sol qu’elle heurta brutalement par son extrémité inférieure. Le souffle coupé, les yeux dilatés, Alan demeura figé sur place, regardant ce qui ne pouvait être qu’une fantastique illusion.
Dans cette coque précédemment vide de toute atmosphère, l’air extérieur qui s’y était engouffré avait bien subi le phénomène de condensation évoqué, se transformant en brouillard au contact des parois glacées par le froid de l’espace. Au travers de ce brouillard, émergeant d’un milieu où toute vie avait été mathématiquement interdite, une silhouette humaine apparaissait, commençait à descendre le plan incliné. Vivante. Impossiblement vivante. Une mince et svelte jeune femme moulée dans une combinaison bleu pâle métallisée, tête nue, visage auréolé par l’or des cheveux bouclés, dardant vers lui l’éclat de ses yeux d’un gris lumineux. Le rythme de sa démarche dansante, la perfection du corps deviné sous l’étoffe brillante, l’attrait du sourire qui jouait sur les lèvres pleines et rouges encadrées de minuscules fossettes, tout en elle était grâce et beauté, évoquant en plus une indéfinissable sensation de maîtrise de soi et de tranquille détermination. Elle mit pied à terre, continua à avancer vers Alan toujours immobile et comme paralysé, s’arrêta à trois pas de lui, s’inclina profondément, se redressa.
— Maître, je te salue, fit-elle dans la plus pure lingua média des Planètes Unies. Mon nom est Ma-Ra. Ordonne, j’obéirai…
 
*
* *
 
Le son de cette voix grave et mélodieuse tira Alan de l’espèce d’hypnose qui s’était emparée de son esprit. Il se secoua, sourit à son tour.
— Heu !… Enchanté de faire ta connaissance, Ma-Ra… Je m’appelle Alan. Dis-moi, avant tout, y a-t-il d’autres survivants à bord de ta nef ?
— Personne, maître, j’étais seule.
— Pourquoi m’appelles-tu maître ? Je t’ai dit que mon nom est Alan.
— Je me conformais à l’usage, mais je ferai comme tu le désires… Alan.
— Curieux usage… D’où viens-tu ?
— De Tayemna.
— Tayemna ? C’est le nom de la planète où tu habites ?
— Oui.
— Je croyais pourtant connaître la liste de toutes les colonies de la Fédération. Ce nom ne me dit rien, sauf qu’il évoque une racine slave qui signifie « secrète »… Où se trouve-t-elle ?
— Je ne sais pas.
— Tu ne le sais pas et, pourtant, tu en viens ! Depuis combien de temps étais-tu en route ?
— Quinze mois et quatre jours, d’après l’horloge de la cabine, Alan.
— Quinze mois ! Il est vrai que tu étais en dérive, mais tout de même…
— En dérive, en effet. Les générateurs ont sauté peu après mon départ, alors, je me suis mise en repos car réparer m’était impossible. J’ai attendu… Un choc violent a réveillé mon conscient, j’ai compris que je venais d’atterrir quelque part. J’ai ouvert les valves d’admission de l’air, car sans cela, la pression extérieure m’aurait empêché d’ouvrir le sas. Après, je me suis servie des commandes manuelles pour faire glisser le panneau puisqu’il n’y avait plus de courant.
— Tu as dégagé la rampe avec tes mains ? Elle doit bien peser deux cents kilos ?
— Je suis très forte, Alan.
Il la contempla un instant, puis, impulsivement, se dirigea vers l’accès. Dans la coursive centrale, il s’orienta, guidé par l’éclairage de secours assuré par des cristaux de phosphure de gallium qui dispensaient leur lumière atténuée sans exiger de circuits d’alimentation. Il alla d’abord vers la section des générateurs et là, malgré la pénombre, un coup d’œil lui suffit. Les carters noircis et fendus témoignaient d’un court-circuit majeur qu’aucun technicien n’aurait certainement pu réparer ; il était même étonnant que les dégâts ne se soient pas propagés dans tout l’intérieur comme le souffle d’une explosion. Muet, il rebroussa chemin vers l’avant, inspecta rapidement le poste de pilotage dont tous les voyants étaient éteints et tous les indicateurs au zéro, se retourna vers Ma-Ra qui l’avait suivi.
— Où t’es-tu abritée pour survivre durant la longue dérive ?
— J’étais dans la cabine qui fait suite au poste.
Il en repoussa la porte, tira de sa poche une torche électrique pour mieux examiner le petit local. Celui-ci était presque nu, à l’exception d’une couchette et d’une armoire qui se révéla ne contenir que quelques objets usuels.
— De plus en plus impossible, grommela-t-il Pas de cloison étanche ; donc, il n’y avait pas plus d’air ici que dans le reste de la coque. Pas d’aliments non plus… Comment as-tu vécu pendant quinze mois ?
La jeune femme le fixa avec des yeux immenses où flottait une ombre d’incompréhension.
— Mais voyons, Alan… Tu sais bien que les androïdes n’ont besoin ni d’air ni de nourriture…

CHAPITRE II
Une véritable explosion de lumière fulgura dans le cerveau d’Alan. Trop bouleversé pour parler, il fixa Ma-Ra pendant de longues secondes. Puis, brusquement, un frisson le secoua de la tête aux pieds. Le froid accumulé pendant de longs mois à l’intérieur de cette coque commençait à s’insinuer en lui, le pénétrait de ses aiguilles de glace, accentuait étrangement le choc de la révélation inouïe. Calme et souriante, elle attendait pendant que, dans le faisceau de la torche électrique, l’envoyé d’Alpha contemplait machinalement le galbe immobile de cette jeune poitrine qu’aucune respiration ne soulevait. Enfin, il se secoua, sortit de la cabine, retraça rapidement son chemin jusqu’au-dehors. Elle lui avait emboîté le pas, s’arrêta auprès de lui lorsqu’il s’arrêta. Lentement, il avança la main, toucha la sienne, glissa ses doigts le long de la peau souple et tiède du bras qu’elle lui abandonnait sans résistance. C’était incroyable, mais c’était vrai. Un être humain n’aurait jamais pu survivre dans cette nef même s’il avait disposé de réserves suffisantes. Un cyborg non plus ; il aurait supporté le froid, mais pas l’anoxie et la faim. Seul un robot pouvait le faire… Un robot parfait construit à l’image de l’homme, mais animé par sa propre source d’énergie indépendante de tout apport extérieur. Alan imaginait facilement comment semblable machine pouvait être réalisée ; rien, dans ce domaine, n’était impossible en théorie, mais rien non plus n’avait encore été tenté expérimentalement. Bien sûr, aucun socle chenillé n’était aussi adaptable au déplacement en terrain varié qu’une paire de jambes ; aucun outil susceptible d’accomplir des fonctions diverses que la main ; aucune charpente de plastométal ne pouvait atteindre la résistance élastique de l’osséine. Mais qui avait pu, à l’insu de tous, accumuler la somme de connaissances et de moyens nécessaires pour concevoir et mener à son terme une pareille création ? Les doigts d’Alan se refermèrent, étreignant l’épaule de Ma-Ra.
— Viens ! ordonna-t-il.
 
*
* *
 
Dans la section laboratoire qui occupait la partie centrale du Blastula II, la belle gynoïde était debout, nue, masquée par le grand écran tridi du fluorendoscope, version moderne des antiques rayons X, mais dont l’image ne révélait pas seulement les corps opaques comme les os, mais aussi bien la totalité des organes. L’évidence s’imposait de plus en plus à l’envoyé d’Alpha au fur et à mesure qu’il fouillait ce corps : un seul poumon réduit et servant uniquement à la phonation ; pas de tube digestif, pas de viscères. La cavité thoraco-abdominale protégée par une puissante ceinture musculaire renfermait plusieurs masses de forme inhabituelle qui devait être le microgénérateur, des pompes, des filtres… Le réseau nerveux était très riche ; celui des vaisseaux plus simplifié, la circulation ne semblant avoir d’autre but que d’assurer les fonctions d’équilibre thermique et de lubrification, plus accessoirement celle d’élimination des déchets éventuels, Ma-Ra confirma qu’elle devait boire un peu d’eau de temps à autre et l’émonctoire était représenté par un urètre normalement constitué. Sauf l’extension de leur développement, les muscles eux-mêmes se dessinaient de façon logique et paraissaient composés de fibres plasto-organiques. Quelques nettes différences se montraient dans la structuration du squelette. Colonne vertébrale plus large et mieux articulée, les vertèbres n’étaient pas creuses, les faisceaux nerveux étant enfermés dans une gaine le long de la face antérieure du rachis. Là, comme dans la construction de la voûte plantaire, dans les articulations scapulo-humérales et fémorales, il y avait d’ailleurs un réel perfectionnement sur l’ossature humaine ; celle-ci est imparfaite, parce que, lorsque l’évolution a transformé le quadrupède en bipède, les rapports des os entre eux ne se sont guère modifiés et se sont insuffisamment adaptés à la nouvelle station. L’homme est un animal qui ne sait plus marcher à quatre pattes mais ne s’est pas encore assez transformé pour vivre sur deux. Le squelette de Ma-Ra marquait un net progrès sur la nature ; elle devait certainement ignorer le lumbago.
Quant au cerveau, sa situation dans la boîte crânienne et sa forme ne présentaient rien de notable à part, peut-être, un nombre beaucoup plus grand de circonvolutions ; il était sans doute synthétique mais néanmoins fonctionnellement organique. Alan ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était sûrement au moins aussi riche en circuits neuroniques que le sien et peut-être davantage ; donc qu’il possédait toutes les qualités qui caractérisent la race dominante : perception, compréhension, intellect, mémoire, affectivité… En résumé, où était la véritable différence entre cette gynoïde et lui-même ? Uniquement dans ses organes particuliers logés dans sa poitrine ? Le cœur aussi n’est qu’une pompe, le rein un filtre, le foie une usine chimique… La vie est le mouvement plus la pensée. Ma-Ra avait le mouvement et la pensée. Restait un facteur essentiel : celui de la reproduction. L’animal est capable d’enfanter ; elle ne possédait que les caractères externes de la différenciation sexuelle avec, sans doute, une innervation érogène, mais elle n’avait ni utérus ni gonades. Elle ne pouvait se reproduire, elle n’avait pas non plus été reproduite, elle avait été fabriquée, réalisée en un assemblage complexe moitié organique, moitié synthèse. Mais, encore une fois, tout s’alliait dans une telle perfection, une telle harmonie, une telle… humanité, qu’il n’était plus possible de lui appliquer le terme de robot, même pas ce mot barbare de gynoïde. Comme l’anthropopithèque, c’était le « missing link », le chaînon manquant non pas entre le singe et l’homme, mais entre la machine et l’homme.
Alan coupa les rayons et fit pensivement quelques pas pendant que Ma-Ra se rhabillait. Ses gestes étaient aussi gracieux et naturels que ceux de n’importe quelle jolie Terrienne ; seule sa totale impudeur prouvait qu’on avait omis de programmer dans ses circuits la notion d’hypocrisie. Elle fut bientôt prête et l’interrogea du regard.
— La faim n’est pour toi qu’un concept abstrait, n’est-ce pas ? Pour moi, malheureusement, elle existe.
— Je le sais, Alan. Si tu me montres où se trouvent les choses, je préparerai ton repas et te servirai.
— Nous ferons cela ensemble et nous bavarderons pendant que tu me regarderas manger. Pour commencer, tu vas me dire combien ta… race compte de représentants.
— Exactement quatre cent soixante, si le chiffre n’a pas changé depuis mon départ.
— C’est déjà une jolie série. Tous sont comme toi ?
— Non, nous sommes divisés en trois classes. Il y a d’abord les I qui sont des musculaires et qui accomplissent les gros travaux. Ils sont cent cinquante et les plus anciens d’entre nous. Ensuite, les II, les cérébraux, qui s’occupent des usines et des laboratoires. Ceux-là sont deux fois plus nombreux. Tous, dans ces deux classes, sont des neutres. Tandis que nous, les III, sommes sexués : quatre mâles et six femelles dont moi. Nous sommes les plus récents, mais aussi les plus perfectionnés et les plus semblables aux maîtres. Nous vivons avec eux.
— Les maîtres… Qui sont-ils, ces humains qui parlent la même langue que moi, puisque c’est celle-là qu’ils t’ont enseignée ?
— Pourquoi la même langue que toi ? Il y en a donc une autre ?
— Il y en a même beaucoup, mais peu importe. Parle-moi d’eux.
— J’ai dit « les maîtres », mais, en réalité, il n’y en a plus qu’un. Quand j’ai été construite, il y a six années d’après leur calendrier, ils étaient soixante-cinq, des hommes et des femmes. Je sais qu’ils étaient arrivés sur Tayemna pour y construire la cité dix ans au moins auparavant et qu’ils étaient même encore plus nombreux à l’époque. Seize ans avant mon départ, c’est la date à laquelle le premier musculaire a été construit, puis ses frères sont venus l’aider à bâtir. Quand la centrale cosmique et les laboratoires ont été prêts, les cérébraux sont apparus pour recueillir le fruit de la science et l’utiliser. Nous, les III, les derniers, nous avons reçu en partage non seulement la connaissance, mais aussi la capacité de prévoir, d’organiser, de diriger. C’était un héritage qu’on nous léguait parce que, à partir de ce moment-là, le nombre des maîtres a commencé à diminuer très vite : une maladie étrange s’emparait d’eux, les brûlait lentement et ils mouraient.
— Tu sais ce que sont la maladie et la mort ?
— Bien sûr ! J’ai été programmée en biologie humaine. Je sais aussi ce qu’est la reproduction, la différence entre eux et nous qui ne pouvons que nous fabriquer. Cette maladie les empêchait de se reproduire, les quelques enfants qu’ils ont engendrés n’étaient pas viables. Finalement, il n’en est resté qu’un : celui qui était leur chef et qu’ils nommaient le « Professeur ». Mais lui aussi est malade, il est peut-être mort maintenant.
— Tu sais d’où il était venu ?
— D’un groupe de planètes où vivaient ses semblables et qu’il appelle la « Fédération ». C’est de là que tu viens aussi, n’est-ce pas ?
— C’est exact. Il t’a dit où cela se trouvait ?
— Non, parce que la loi voulait que Tayemna reste seule. Mais il a changé cette loi et c’est pour cela qu’il m’a envoyée. Il m’a mise dans cette nef que tu vois et qui est celle avec laquelle il était arrivé lui-même ainsi que les siens ; il a programmé l’ordinateur de navigation avec des chiffres qu’il connaissait et il m’a confié un message.
— Nous voici enfin au point le plus important. Quel est ce message ?
— Celui-ci : « Le vaisseau qui va t’emporter te conduira vers cette Fédération dont je t’ai parlé et tu trouveras là beaucoup d’êtres semblables à moi. Tu leur diras ce que tu es et ils t’examineront. Puis ils trouveront dans les mémoires du navigateur les coordonnées de Tayemna. Ils viendront ici. J’avais d’autres projets avant que je comprenne ce que j’ai compris maintenant et pourquoi les mots création et destruction sont synonymes. Aujourd’hui, je reste seul avec ma science dérisoire, je ne désire plus rien que léguer mes secrets, que me décharger de mon fardeau sur d’autres qui, peut-être, iront plus loin que moi… »
Longtemps, Alan demeura pensif et silencieux. Après avoir posé quelques questions secondaires afin de mieux préciser dans son esprit l’image de la lointaine cité des androïdes, il était sorti et avançait au hasard sur la plaine, contemplant d’un regard absent le paysage où les lointains cratères rougeoyaient dans la nuit maintenant tombée. Silencieuse, Ma-Ra marchait à son côté, respectant passivement sa méditation. Ils allèrent ainsi jusqu’à la lisière de la forêt dont les parfums entêtants s’exhalaient dans l’obscurité, écoutèrent un moment les rumeurs vagues qui naissaient derrière le rideau des arbres. Puis ils revinrent. Avant d’atteindre le Blastula II, l’envoyé d’Alpha s’arrêta, leva les yeux vers les innombrables constellations qui emplissaient le ciel. Là-bas, quelque part, se trouvait la mystérieuse planète dont les coordonnées étaient inscrites à bord de la nef du professeur. D’ores et déjà, il avait décidé de s’y rendre en compagnie de la jeune gynoïde… Non, de la jeune femme. Il n’avait pas besoin, pour cela, de consulter Alpha, son devoir était d’étudier à fond le problème avant de le soumettre. Mais, avant d’entreprendre le voyage, il lui fallait d’abord déterminer sa propre position. Jusque-là, il ne pouvait programmer aucun itinéraire et même pas orienter un faisceau de communication ; il était prisonnier du monde inconnu sur lequel la distorsion de la sécante l’avait jeté. De toute façon, mieux valait maintenant attendre le lendemain avant de commencer quoi que ce soit, et une nuit de sommeil ne serait pas de trop pour décanter la fantastique révélation et pouvoir soumettre la masse des informations nouvelles à la logique froide du raisonnement. Il longea la coursive, ouvrit une porte.
— Voici ta cabine, Ma-Ra. Je sais que tu ne dors pas de la même façon que moi, tu appelles cela te mettre en repos, je crois… Fais-le jusqu’au matin, nous avons beaucoup de travail devant nous avant de pouvoir répondre à l’invitation de ton professeur.
Levant la main, il caressa lentement la douceur soyeuse de la chevelure dorée, sourit avec une expression d’amicale tendresse, entra dans sa propre cabine.
Pendant un long moment, elle demeura immobile, face à la porte qui venait de se refermer, fixant le panneau d’un regard où se lisaient l’étonnement et comme une ombre d’incompréhension, puis, obéissante, gagna le logement indiqué. Elle examina attentivement les lieux où régnait un confort sans comparaison avec l’austère simplicité de la cabine qu’elle avait si longtemps occupée sur l’autre nef, fit jouer les réglages de la couche équipotentielle, puis découvrit le petit cabinet de toilette parfaitement agencé. Elle se dévêtit, se lava soigneusement, se sécha. Ensuite, debout devant le grand miroir, elle contempla attentivement l’image reflétée, les lignes parfaites de son corps aux courbes pleines et empreintes d’une voluptueuse séduction que leur pureté même ne rendait que plus attirante. Dans ses yeux gris où la pupille se dilatait flottait toujours le même nuage d’incompréhension…

CHAPITRE III
Une grande pièce haute et claire où la lumière pénétrait à flots par l’immense baie transparente qui occupait entièrement l’une des parois. L’ameublement sobre, fondamental au sens précis du mot : une série de hauts classeurs dont quelques tiroirs entrouverts laissaient percevoir les alignements en cylindres cristallins des mémoires rangées sous les bras mobiles des sélectionneuses. Puis, de l’autre côté, des pupitres, des ordinateurs de classement et de recherches. Au centre, un grand bureau de matière translucide supportant divers appareils : le bloc d’intercommunication avec son écran, la table d’enregistrement, les visionneuses de lecture et, sur tout le reste de la surface, un désordre de feuilles griffonnées, de schémas, de graphiques. De toute évidence, l’ensemble était celui d’un cabinet de travail équipé d’une façon aussi complète que possible, avec une considérable bibliothèque de documentation et tous les moyens nécessaires pour l’utiliser. Dans le fond, une porte était ouverte au travers de laquelle on apercevait un laboratoire d’expérimentation où allaient et venaient quelques neutres cérébraux de classe II vêtus de blouses bleues.
Pour le moment, le professeur avait délaissé ses travaux. Il était à demi allongé sur un fauteuil-contour placé tout près de la baie, et les rayons obliques du soleil rouge frappaient son visage émacié, soulignant le relief des saillies osseuses sous la peau mince et parcheminée, accentuant le contraste entre les yeux noirs trop brillants et le bronze grisâtre de l’épiderme. Au travers de la barrière immatérielle de la pseudo-glace, il contemplait le paysage qui s’étendait au-dehors, la pente douce et gazonnée où s’étageaient en double ligne les longs bâtiments plats, les petites constructions annexes disséminées, plus bas, puis la large rivière aux eaux brunes et silencieuses. Au-delà, la plaine alluvionnaire couverte de bois et terminée en face par la chaîne occidentale des montagnes dont les croupes se superposaient vers les crêtes arrondies. Une image paisible et équilibrée où seul variait le rapport des lumières, des couleurs et des ombres suivant l’heure et le jeu des nuages, mais dont les tons ne variaient guère puisque la quasi-perpendicularité de l’axe supprimait les saisons. Un tableau qui constituait pratiquement son seul horizon depuis près de vingt années…
Un léger bourdonnement vibra derrière lui et, après quelques secondes, une porte latérale s’ouvrit, livrant passage à Del-Nan. C’était un mâle de la classe III, un splendide Apollon surgi tout droit de la statuaire hellénique. Il s’avança jusqu’au pied du fauteuil, s’inclina.
— Maître, le signal s’est arrêté.
Une brève lueur brûla dans les yeux du professeur qui redressa le torse.
— Enfin !… Tu es sûr que c’est vraiment une interruption à partir de la source ?
— Il n’y a pas de doute. J’ai attendu tout le temps nécessaire pour m’assurer qu’il ne s’agissait pas, comme d’habitude, d’interférences ou de fading, mais ce n’était que par acquit de conscience, car la coupure était nette. Cela signifie donc que la nef en dérive a émergé du continuum dans l’espace normal. Comme elle ne pouvait le faire d’elle-même… Du reste, l’interruption a été précédée par un déplacement positif comme si elle s’était remise en marche.
— Un autre vaisseau est donc venu à son secours d’une façon quelconque, peut-être simplement en la prenant en remorque. Le but serait atteint… As-tu pu calculer les coordonnées du point d’émergence ?
— Approximativement, maître, puisque je ne disposais, pour la mesure, que d’un seul azimut sans possibilité de recoupement par positions successives. Mais, en estimant la distance en fonction de l’intensité du signal et de son déphasage, je suis arrivé à tracer une sphère de probabilité de moins de dix années de lumière en diamètre. Douze à quinze étoiles, par conséquent ; toutefois, je ne puis préciser davantage, car nous ne possédons pas de cartes de ce secteur.
— Comment ! Pas de cartes ? Tu as pourtant accès à mon atlas personnel ? Tu es même le seul ici à connaître l’emplacement de la Fédération !
— Oui, maître, mais le point obtenu est tout à fait différent de celui qui avait été programmé dans la nef. Son ascension droite forme un angle de cent cinquante degrés avec celle du but visé, et la distance est de l’ordre de cent vingt parsecs au lieu de soixante-dix.
— Une pareille déviation ! Comment est-ce possible ?… Evidemment, quinze mois de dérive ont pu l’entraîner très loin… En tout cas, cela signifie que Ma-Ra n’a jamais pu réparer la panne par ses propres moyens, car sinon elle serait repartie sur sa route sans que celle-ci soit modifiée. Il y a donc bien eu sauvetage et… Mais oui, naturellement ! La prise en remorque a entraîné une variation de masse, donc une émergence anticipée. Mais qui donc pouvait bien se trouver dans un coin aussi reculé de cette partie de la Galaxie ?
— Qui veux-tu que ce soit, maître, sinon l’un de tes frères ?
— Je l’espère… Mais nous connaissons encore si peu le cosmos. Ou, plutôt, je le connais si peu, puisque j’ignore tout des progrès de l’Expansion depuis que je suis ici. Peut-être d’autres races que la mienne vivent ailleurs… Mais je préfère croire à l’intervention d’un explorateur du Service Cosmodésique. Dans ce cas, il finira bien par ramener Ma-Ra sur la Terre.
— Que faut-il faire en attendant ?
— Rien, puisque nous ne possédions plus qu’une seule nef et que l’autre n’est jamais revenue. Maintiens une écoute permanente sur le secteur que tu as déterminé, peut-être enverront-ils un message… Je vais réfléchir.
Del-Nan s’inclina de nouveau, quitta la pièce. Pendant un moment, le professeur parut se concentrer, fronçant les sourcils. Mais, bientôt, ses épaules se laissèrent aller contre le dossier qui s’inclina lentement en arrière, ses paupières s’abaissèrent. Il s’endormit…

CHAPITRE IV
Le lendemain matin, Alan se réveilla complètement détendu, l’esprit lucide et le corps alerte. Après une rapide toilette, il gagna le carré où Ma-Ra l’attendait déjà après avoir disposé sur la table les éléments d’un substantiel petit déjeuner. La présence de la jolie gynoïde apportait une note d’intimité et de charme dans son cadre d’errant solitaire, créant en lui une sensation qui n’avait rien de déplaisant. Comme elle avançait à sa rencontre, il passa son bras autour des épaules tièdes, effleura des siennes les lèvres entrouvertes dans un sourire d’accueil. Elle répondit instantanément à son baiser, se collant contre lui et, pendant quelques secondes, il sentit une onde chaude l’envahir. Se reprenant, il l’écarta doucement.
— Bonjour, jeune femme. T’es-tu bien reposée ?
— Alan… Tu as bien dit… « femme » ?…
— Tu n’es pas un garçon, que je sache ? Maintenant, permets-moi de manger rapidement ; nous attaquerons ensuite le travail qui nous attend.
Le travail en question consistait essentiellement à calculer les coordonnées de la planète sur laquelle ils avaient atterri. Pour commencer, il fallait faire une série d’observations du soleil local afin de déterminer le rayon de l’orbite qui servirait de base de parallaxe pour les recherches ultérieures. Celles-ci consisteraient en un examen méthodique de la voûte céleste pour y découvrir des étoiles cataloguées possédant un spectre caractéristique, des nébuleuses de forme définie et, surtout, des pulsars, ces radiophares naturels surpuissants dont les immuables fréquences précises jusqu’à la huitième décimale constituent les meilleurs repères au long des routes galactiques. Même avec l’aide de l’ordinateur qui se chargerait de la masse complexe des opérations, le seul travail de détection d’un nombre suffisant de points toponymiques identifiables avec certitude allait être long, des semaines, sans doute, mais il était absolument nécessaire.
Alan ne pouvait appeler Alpha à son aide, car l’établissement d’une communication hyper-radio exigeait une orientation exacte du faisceau d’ondes, donc encore une fois la connaissance de la position. Il n’y avait rien d’autre à faire que de s’y mettre ; d’ailleurs, rien ne pressait particulièrement puisque les conditions de vie sur la planète étaient normales.
Il éprouva cependant une légère contrariété lorsqu’il sortit du Blastula II et constata que, pendant la nuit, le ciel s’était uniformément couvert de nuages. Bien sûr, il pouvait néanmoins commencer la première série de mesures en employant, par exemple, la gamme des infrarouges ou celle des rayons X, mais la précision risquait d’en souffrir et davantage encore lorsqu’il s’agirait des étoiles elles-mêmes, hormis les pulsars. Mieux valait attendre que le ciel se découvrit ; la seule occupation à laquelle il pourrait se livrer pour le moment consistait à aller rechercher dans l’astrogateur de la nef de Tayemna les coordonnées de départ de la programmation. Sortir les cristaux mémoires de l’ordinateur fut l’affaire d’une petite heure, le temps de démonter les plaques de protection et de débrancher les lecteurs avec l’aide de Ma-Ra qui se révéla d’une remarquable habileté. Mais, quand il rapporta les cylindres de cristal à bord du Blastula II et les inséra dans son propre équipement de navigation, une seconde déception l’attendait et celle-là était beaucoup plus grave. Le gigantesque court-circuit avait provoqué une telle surcharge que les mémoires, soumises à des flux magnétiques énormes, étaient devenues indéchiffrables. Tayemna, le monde des androïdes, replongeait dans l’inconnu du cosmos…

*
* *
 
Se retournant vers Ma-Ra, Alan lut sur le visage tendu vers lui une expression désolée.
— Ennuyeux, n’est-ce pas ? fit-il.
— Plus que cela. J’ai failli à ma mission qui était de te ramener auprès du professeur. C’était grâce à ces cristaux que tu devais trouver le chemin et me voilà maintenant inutile.
— Inutile ! Alors que tu restes le seul témoin et donc le seul lien ? Sois tranquille, jeune femme, ajouta-t-il en appuyant sur le dernier mot pour faire naître un sourire sur le joli visage triste, sois tranquille, nous la trouverons quand même ta planète ! Quand je pourrai rétablir le contact avec la mienne, je ferai procéder à une enquête sur tous les astronefs disparus au cours de la période que tu m’as indiquée ; on identifiera le tien et on saura vers quel secteur il se rendait lors de son dernier voyage. Ce sera un peu plus long, voilà tout. Pour le moment, je te propose de nous changer un peu les idées. Puisque le temps couvert nous empêche de commencer les observations, allons faire une petite excursion. Après tout, mon devoir est de me faire une première idée sur le monde inconnu qui nous entoure et qui deviendra peut-être, plus tard, une colonie.
Complètement rassérénée, Ma-Ra bondit sur ses pieds.
— Je t’obéis avec joie, Alan. J’ai très envie de voir enfin autre chose que la cité, là-bas.
— Ce que je vois, moi, c’est que j’ai bien raison de te considérer comme une femme. Tu as le même défaut que les vraies filles d’Eve : la curiosité. Partons, mais auparavant, il est bon de prendre quelques précautions.
L’envoyé d’Alpha fit glisser le panneau masquant le râtelier de l’armement individuel, en tira deux pistolets radiants, un pour lui, l’autre pour Ma-Ra. Il lui expliqua brièvement le maniement de cette arme faite pour projeter un faisceau de rayons inhibiteurs de puissance réglable et capables à volonté d’endormir une souris ou de tuer un éléphant furieux. Il savait qu’il était inutile de répéter ses informations, la mémoire eidétique de la gynoïde fixait définitivement chaque mot.
— Nous allons nous diriger vers cette falaise qu’on aperçoit là-bas, fit-il, elle ne doit guère se trouver à plus de six ou sept kilomètres d’ici. Du sommet, nous aurons une vue d’ensemble de la région.
Ils ne tardèrent pas à atteindre la lisière de la forêt et à s’enfoncer sous le couvert, ce qui, dès le début, s’avéra assez facile, la végétation étant relativement clairsemée. Pour la première fois, l’envoyé d’Alpha pouvait examiner de près la flore et celle-ci retint très vite son attention. Les espèces arborescentes les plus élevées évoquaient surtout des palmiers et des conifères ; ces derniers, d’un type très particulier, s’érigeaient sur des sortes de pyramides formées par leurs racines apparentes, un peu comme des palétuviers. Mais c’était indiscutablement des conifères pourvus d’un feuillage en aiguilles.
— Des taxodiums…, murmura Alan, et voici un groupe d’eucalyptus…
Au fur et à mesure qu’ils avançaient, la végétation s’épaississait en se diversifiant. Magnolias, pythosporums, canneliers, glycines embaumées les entouraient, et, sur le sol verdoyant croissaient en abondance de hautes fougères. Des essaims d’oiseaux multicolores volaient autour d’eux, emplissant l’air de leur ramage.
— Il y a des arbres qui ressemblent à certains de ceux-ci dans les régions chaudes de Tayemna, fit Ma-Ra. Celui qui est au centre de cette clairière, par exemple, le professeur l’appelle un séquoia.
— C’en est bien un, et voici maintenant un ginkgo. Sur la Terre, ma patrie, bon nombre de ces genres existent encore actuellement dans les zones sud-tropicales, mais ces fougères et surtout ces grands taxodiums apportent une note différente et significative. Nous sommes sur une planète plus jeune d’un million d’années au moins. Si je puis me risquer à employer ici la même échelle des ères géologiques, nous sommes à la fin du tertiaire, au pliocène ou, tout au plus, au début du quaternaire.
— Je connais ces mots.
— Eh bien ! tu es la première à voir de tes propres yeux ce qu’ils représentent, jeune femme. Mon Blastula II s’est transformé en machine à voyager dans le temps… Restons sur nos gardes, la faune de cette époque doit comporter quelques spécimens dont la rencontre est peu souhaitable.
Mais, pour le moment, rien ne se montrait, à l’exception d’une quantité de petits rongeurs semblables à des lièvres et, parfois, quelques plus grands quadrupèdes bondissants et cornus analogues à des antilopes. Ils progressèrent ainsi pendant une demi-heure, puis, soudain, Alan qui marchait en tête, s’arrêta. Une déclivité venait de se révéler devant lui, une fente descendant vers un large vallon parallèle à la chaîne et dont il n’avait pas soupçonné la présence. Au fond, à une centaine de mètres de dénivellation en contrebas, coulait une rivière.
— Ceci explique cela, émit-il. Autrefois existait un lac qui était tributaire de ce cours d’eau, puis, par le mécanisme de l’érosion, la rivière s’est enfoncée et le lac s’est desséché, ne laissant subsister que la plaine sur laquelle nous avons atterri. Notre chemin semble être barré…
— Mais on peut quand même continuer ?
— Tu sais nager ?
— Bien sûr ! Chez moi aussi, il y a une rivière. Je peux même rester sous l’eau aussi longtemps que je le veux puisque je ne respire pas. Mais tu crains peut-être que la traversée de cette vallée ne nous retarde et que nous ne puissions pas être de retour avant la nuit ? Ça ne fait rien, je vois presque aussi clair dans l’obscurité qu’en plein jour et je te guiderai.
— Figure-toi que, moi aussi, je peux être nyctalope à volonté et je suis capable également de me promener sous l’eau en respirant directement l’oxygène qu’elle contient. Je ne suis pas tout à fait un humain, vois-tu ; mon organisme a reçu certaines implantations qui me rapprochent un peu de toi…
Elle le contempla un instant avec une flamme de joie dans les yeux, puis se mit à courir dans le versant, bondissant avec agilité comme une jeune chèvre éprise de liberté. Alan la rejoignit au bord de la rivière dont l’eau claire coulait silencieusement, inspecta attentivement les alentours pour s’assurer qu’aucun saurien n’errait à proximité. Tout était calme et paisible. Ils se déshabillèrent, roulèrent leurs vêtements, se glissèrent dans l’eau fraîche. Bien que l’envoyé d’Alpha fût un nageur de classe, Ma-Ra avait déjà escaladé l’autre rive et s’était allongée sur un replat herbeux avant qu’il n’eût atteint le bord. Elle aurait certainement rendu des points à une truite. Un peu essoufflé, il s’étendit près d’elle, la regarda s’offrir tout entière aux rayons du soleil qui venait de percer la couche de nuages en train de s’effilocher, contempla une fois de plus sa parfaite beauté. Bientôt secs, ils se rhabillèrent et reprirent leur chemin.
De ce côté du val, le paysage demeurait le même et s’élevait progressivement. Au bout d’un certain temps, toutefois, l’attention d’Alan fut attirée par une modification notable ; bien que la densité de la végétation se soit accrue, des trouées se dessinaient dans la verdure, facilitant le passage. Il examina de près et à plusieurs reprises le sol ainsi que les basses branches des arbustes.
— Il y a des animaux de grande taille dans cette forêt…, remarqua-t-il.
— Si ce sont des fauves, ils seraient bien déçus s’ils essayaient de me manger ! répondit gaiement Ma-Ra.
— Ils risqueraient même de s’électrocuter, n’est-ce pas ? Le malheur est que moi, je suis nettement plus comestible. Heureusement que nous avons emporté de quoi nous défendre.
Il s’écoula encore près d’une heure avant que la menace latente ne se matérialise. Mais, lorsqu’elle apparut, son aspect était proprement terrifiant. Cela avait commencé par un redoublement du caquetage des oiseaux, puis, brusquement, le silence total s’était abattu. Plus un son ; pas le moindre pépiement. Il savait ce que cela pouvait signifier, ralentit le pas en explorant du regard les alentours. Soudain, Ma-Ra lui étreignit le bras.
— Là, regarde…, souffla-t-elle.
Ils se trouvaient à ce moment au centre d’une petite clairière en cuvette, barrée sur la gauche par un entassement de blocs de rochers. Sur ce dernier, à moins de quinze mètres d’eux et les dominant de la hauteur de l’entablement où il était juché, se tenait un félin magnifique d’une taille presque incroyable. Son pelage rayé était caractéristique ainsi que ses immenses yeux verts, mais plus encore la double épée blanche des canines supérieures qui encadraient son mufle, presque aussi longues que les défenses d’un morse et beaucoup plus effilées.
— Le tigre à dents de sabre…, murmura Alan. Le roi sanguinaire de la jungle…
La bête fit entendre un léger feulement. Elle était à demi accroupie, sa queue battant nerveusement ses flancs et elle les fixait d’un regard insoutenable, presque hypnotique. Des moirures se dessinaient sur son pelage frissonnant.
— Attention ! Il va bondir…, fit Alan en portant la main à son radiant.
Il n’eut pas le temps d’en dire plus long, la prédiction n’était que trop juste et, déjà, le fauve s’envolait littéralement, comme projeté par un ressort géant. Simultanément, Alan se sentit tiré en arrière par une force incroyable, boula sur le sol. Ses réflexes fonctionnèrent instantanément, déjà, il se retrouvait sur ses pieds, l’arme au poing, s’arrêtait, relâchant son doigt au moment où il allait se crisper sur la détente.
Devant lui et à la place qu’il avait occupée, se dressait Ma-Ra, abaissant lentement son bras tendu. Trois mètres plus loin gisait le tigre, immobile. La jeune gynoïde se retourna vers lui, le regard assombri par une expression inquiète.
— Pardonne-moi, Alan. Je ne t’ai pas fait trop mal ?
— Pas du tout. Mais pourquoi as-tu fait cela ? Je reconnais que tu as tiré très vite et remarquablement juste, mais je crois que j’aurais eu aussi le temps de l’abattre.
— Ce n’est pas ma faute, Alan, j’ai obéi à un réflexe de base. Nous, les androïdes, nous sommes soumis à une loi imprescriptible gravée au cœur de nos circuits cérébraux. Notre morale, si tu veux.
— Quelle est-elle ?
— D’abord, ne rien faire qui puisse nuire soit à nous soit aux maîtres. Ensuite, protéger ceux-ci lorsqu’un danger se manifeste et quel que soit le risque. C’est ce que j’ai fait.
— Je t’en remercie, Ma-Ra. Mais ça me fait quand même une drôle d’impression de voir une jolie femme voler à mon secours !… Je tâcherai d’être plus rapide la prochaine fois.
Il se dirigea vers la forme inerte, vérifiant que le félin était bien mort. Dans la rapidité foudroyante de son action, la jeune gynoïde avait même trouvé le temps de régler le radiant à sa puissance maximale et les centres nerveux vitaux de l’animal avaient dû être littéralement déchiquetés par l’intensité du rayonnement. L’envoyé d’Alpha frémit rétrospectivement, contemplant les crocs démesurés et les griffes tranchantes dont la longueur atteignait une quinzaine de centimètres. Soudain, quelque chose attira son attention ; il se pencha davantage. Sur le côté du thorax du fauve, près de la naissance de la patte avant, il y avait une blessure visiblement récente et, dans cette plaie, un morceau de bois brisé était enfoncé. Il l’empoigna pour le retirer, mais, après un effort inutile, dut faire appel à la lame de son couteau pour débrider la blessure et le dégager. Il se redressa, considérant l’objet sanglant.
— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Ma-Ra qui l’avait rejoint.
— Une pointe de silex taillé, répondit-il lentement. Sans doute l’extrémité d’une lance ou d’un javelot dont la hampe s’est cassée. Je crois que voici maintenant ceux qui avaient déjà essayé de l’abattre…
Son regard s’était reporté sur l’autre bout de la clairière et, en tournant les yeux dans la même direction, la jeune femme vit à son tour ce qu’il voyait.
Sortant d’entre les troncs des arbres, un groupe de silhouettes venait d’apparaître : des êtres difformes, velus, à demi nus, mais indiscutablement bipèdes.

CHAPITRE V
Concentrant au maximum ses facultés visuelles, Alan étudia avec intérêt les êtres qui approchaient lentement. Tout, dans ces corps à demi courbés, paraissait disproportionné : les jambes courtes, tordues et terminées par des pieds énormes, le torse massif et saillant, les bras noueux et simiesques. Mais le faciès, surtout, était caractéristique avec son front bas et fuyant, ses épaisses arcades sourcilières, sa mâchoire supérieure proéminante, son maxillaire inférieur aplati, privé de menton. Il y avait encore beaucoup du singe dans cette charpente, mais lorsqu’un orang-outan prend l’habitude de ceindre ses reins avec des peaux de bêtes et de brandir des massues, des haches de pierre taillée et des lances, c’est que la grande mutation est intervenue. L’homme du Néanderthal venait d’apparaître…
— Il y en a d’autres, là-bas…, souffla Ma-Ra.
En effet, un second groupe émergeait à son tour à l’autre bout de la clairière, puis quelques individus apparurent au sommet des rochers. D’un regard circulaire, Alan se convainquit qu’une tribu entière était en train de les cerner. La jeune gynoïde fixa l’envoyé d’Alpha d’un air interrogateur.
— Que dois-je faire ? Si ce sont des animaux et s’ils nous attaquent, je suis prête à tuer. Mais si ce sont des hommes, des maîtres, par conséquent… Toi seul peux décider, je t’obéirai.
— Nous agirons suivant leur attitude. Je n’ai pas plus envie que toi d’apporter ici la mort si je n’y suis pas contraint.
Un temps inappréciable s’écoula pendant qu’ils observaient les mouvements des primates. Ceux-ci avaient continué leur progression puis, parvenus à une distance d’une cinquantaine de mètres, s’étaient arrêtés et semblaient discuter entre eux avec des sons rauques et parfaitement inintelligibles pour les astronautes. Enfin, ils parurent s’être mis d’accord et tous s’accroupirent sur le sol à l’exception d’un seul qui se remit en marche, avança lentement vers eux. Arrivé à une dizaine de pas, il s’arrêta de nouveau, posa par terre la lance qu’il tenait, leva ses deux mains ouvertes. Ses yeux profondément enfoncés sous les arcades se fixèrent un instant sur eux, puis sur le tigre. Il proféra une série de paroles gutturales, se remit en mouvement en direction du cadavre du félin devant lequel il se prosterna. Ensuite, il se retourna vers Alan et Ma-Ra, s’inclina encore par trois fois. Alan interpréta l’attitude de l’indigène.
— Le tigre à dents de sabre est, dans ce monde, l’animal le plus redoutable qui existe. Il doit être, pour eux, la divinité malfaisante de la jungle. Nous, qui avons pu le tuer d’un simple geste, ne pouvons être que des dieux supérieurs. Je suis maintenant certain que nous n’avons rien à craindre : l’homme a fait les gestes éternels qui sont les mêmes dans toutes les civilisations primitives de toutes les planètes humanoïdes. Il a abandonné son arme pour ne pas risquer de nous offenser et il a témoigné son adoration. Te voilà déesse, jeune femme…
 
*
* *
 
Un peu plus tard, les autres s’approchèrent à leur tour et répétèrent le rite de la paix et de l’accueil. Ils se remirent ensuite à jacasser et le chef de la tribu prononça un long discours à l’adresse des astronautes. Heureusement, le flot des syllabes rauques était accompagné de gesticulations expressives que l’envoyé d’Alpha n’eut pas trop de mal à traduire.
— Ça m’a l’air d’une invitation en bonne et due forme. Ils veulent que nous leur fassions l’honneur d’une visite à leur domicile.
— Ils désignaient la falaise, n’est-ce pas ?
— Ce sont des roches sédimentaires dans lesquelles il y a certainement des cavernes. Pendant toute cette période primitive jusques et y compris l’époque dite de Cro-Magnon, l’homme utilisait de préférence ces abris naturels après en avoir, bien entendu, délogé et consommé les premiers locataires : les ours.
— Mais s’ils sont assez évolués pour tailler le silex et fabriquer des armes, ils devraient aussi savoir construire des huttes ?
— Toute civilisation commence par le nomadisme, Ma-Ra, l’art de bâtir des maisons n’apparaît qu’avec l’agriculture et la fixation. La grotte est un moyen commode pour se protéger des intempéries au cours des déplacements imposés par les migrations du gibier. Différentes tribus peuvent s’y succéder, en partir ou y revenir, suivant les saisons ou l’humeur vagabonde. L’instinct de propriété ne se manifestera que beaucoup plus tard.
Ils remontaient à présent une trouée nettement plus large que les autres, presque une véritable piste. Le chef marchait en tête pour les guider, quelques-uns des chasseurs les suivaient d’assez loin, le reste avait disparu, coupant probablement au plus court pour prévenir de leur arrivée. Au-dessus de leurs têtes, le feuillage s’était épaissi à un tel point qu’ils éprouvèrent une véritable surprise lorsqu’ils débouchèrent brusquement au pied de la falaise et mesurèrent du regard l’imposante muraille qu’ils venaient d’atteindre. Alan s’aperçut que le ciel s’était de nouveau couvert de lourds nuages noirs et menaçants ; l’air était immobile et chargé d’électricité comme à l’approche d’un orage, mais, cependant, il ne pleuvait pas encore. Rabaissant son regard, il vit, dominée par un surplomb de la montagne, l’entrée de la caverne.
Un groupe de primates se tenait à l’avant au milieu d’une aire plane visiblement dégarnie par le feu, et, après l’obligatoire triple prosternation, s’écarta respectueusement pour leur livrer passage. Un peu en arrière, sous la voûte avancée dessinée par le surplomb, rougeoyait un tas de braises contenu à l’intérieur d’un cercle de grosses pierres. Suspendu au-dessus du foyer, rôtissait un quartier de viande d’une dimension telle qu’Alan conjectura qu’il ne pouvait s’agir que d’un cuisseau d’aurochs. Il y avait aussi un second feu, un peu plus loin, nettement plus petit et recouvert d’une grande pierre plate formant comme un toit supporté par plusieurs autres cailloux disposés verticalement. Une très vieille femme à la peau flasque et parcheminée était accroupie à côté de cette cage dans laquelle elle glissait de temps à autre un morceau de bois sec. La vestale chargée d’entretenir la flamme, source de vie – ces primitifs avaient appris à domestiquer le feu, mais pas encore à l’allumer à volonté – il leur fallait conserver avec le plus grand soin celui que leur apportait parfois le hasard d’un incendie de forêt provoqué par la foudre.
— A part cette antique gardienne, s’étonna Ma-Ra, il n’y a donc que des hommes ici ?
La réponse à sa question ne tarda pas à apparaître dès qu’ils s’avancèrent à l’intérieur. Il y avait bien des femmes et des enfants, mais tous et toutes semblaient terrorisés et se blottissaient au fond de la grotte. Les astronautes les regardèrent avec une curiosité qui, chez l’envoyé d’Alpha, se teintait d’un sentiment de dégoût qu’il ne parvenait pas à réprimer. Pour les enfants, cela allait encore, ils ressemblaient simplement à de petits singes nus au ventre un peu trop ballonné. Mais leurs mères… Quel incroyable abîme d’évolution avait franchi la morphologie de la race humaine pour, à partir de ces repoussantes horreurs, donner un jour naissance aux splendides créatures que l’on croisait à chaque instant dans la Fédération sans y prêter plus qu’une seconde d’attention. Evidemment, il avait fallu, pour cela, quatre millions de générations au cours desquelles d’infimes mutations s’étaient additionnées au petit bonheur la chance. Poussant la comparaison au maximum, Alan songea que, une fois le développement optimal atteint, il n’avait plus fallu qu’un espace de temps ridiculement infime, toutes proportions gardées, pour créer de toute pièce la perfection quasi absolue que représentait sa compagne…
Mais, déjà, le chef les attirait ailleurs, vers la paroi opposée de la caverne. Là, au pied d’une grande surface lisse et verticale, se dressait un étagement de blocs grossièrement équarris qui évoqua chez Alan la vague image d’un autel. L’intuition se précisa davantage lorsqu’il distingua, posé sur la surface supérieure, un gros galet arrondi fait d’une roche noire et brillante semblable à de l’obsidienne.
De plus près, il constata que cette pierre avait été soigneusement retaillée pour lui donner une forme ovoïde régulière. Si c’était là la figuration du dieu indigène local, les Néanderthaliens le considéraient donc sous l’aspect d’un œuf.
— Regarde ! s’exclama soudain la jeune femme, il y a des dessins sur le mur.
— Des peintures rupestres…
Pour mieux voir, il sortit sa torche dont le brusque faisceau de lumière provoqua derrière lui un brouhaha d’exclamations qui lui paraissaient d’ailleurs plus joyeuses que craintives. Les figures tracées en ocre rouge ou en noir se détachèrent avec netteté, et il se crut un instant revenu sur la Terre, à Lascaux. L’art n’a pas de patrie, même sur le plan galactique : l’inspiration était exactement la même, l’exécution aussi – des scènes de chasse, naturellement, où les animaux étaient reproduits avec une vérité étonnante : urus, éléphants et aussi le tigre à dents de sabre. Comme là-bas, les représentations humaines étaient stylisées et offraient aussi cette essentielle caractéristique d’être dépourvues de têtes. La mystérieuse raison qui exigeait cette décapitation symbolique devait donc être liée au même processus d’apparition des croyances religieuses : l’identité des conditions du milieu entraîne celle des archétypes. Toutefois, la règle ne devait pas être absolue ou, tout au moins, ne paraissait s’appliquer qu’à l’homme lui-même, car il y avait une exception. Au centre du mur et tout en haut, il y avait un grand tracé ovale dont la forme était la même que celle des contours du galet noir et, juste au-dessous, quatre silhouettes pourvues, elles, d’une tête ronde. Ceux-là ne chassaient pas et, contrairement aux autres, leur attitude était statique.
— Très intéressant, murmura Alan. On dirait que chez nos amis est déjà apparue la notion d’intermédiaires entre la divinité et l’homme, quelque chose comme ce que l’on appelait les anges, par exemple. Ou les démons, après tout. C’est au fond exactement la même chose, d’ailleurs.
Il éteignit la torche, revint vers l’avant de la grotte. La lumière provenue de l’extérieur avait sensiblement baissé et la portion de ciel découpé par la voûte était devenu d’un noir encore plus profond, souligné à l’horizon par les reflets ardents de la ligne des volcans. Toujours pas de pluie et toujours la même immobilité du paysage. Dans les branches des arbres, pas une feuille ne bougeait.
Sur un geste du chef, deux des chasseurs allèrent décrocher le quartier de viande rôtie, le déposèrent sur une pierre plate. Avec dextérité, ils en arrachèrent quelques portions qu’ils tendirent à l’ancien qui, à son tour, les offrit à Alan d’abord, à Ma-Ra ensuite. L’envoyé d’Alpha acquiesça aimablement. En revanche, la jeune gynoïde éleva les mains en signe de refus.
— J’espère qu’il ne se fâchera pas, mais tu sais qu’il m’est impossible d’avaler une nourriture.
— Je l’espère aussi… La prochaine fois, nous demanderons à ton professeur de te greffer un estomac amovible, car, dans certaines sociétés, le partage du repas est un rite qu’il peut être dangereux de ne pas accepter.
Mais, visiblement, le symbole de la communion ne s’était pas encore formé chez les Néanderthaliens. Car le chef n’insista pas et se mit à dévorer philosophiquement le morceau refusé par Ma-Ra. Alan l’imita avec satisfaction, le fumet de la venaison n’avait rien de désagréable, bien au contraire. Il attaquait avec appétit le second morceau lorsque le premier signe avant-coureur se produisit.
Il fut tout d’abord très faible et très lointain, et Alan l’aurait sans doute à peine remarqué sans la densité quasi anormale du silence qui, depuis quelques minutes, imprégnait de plus en plus toutes choses, et sans l’expression de terreur qui se peignit soudainement sur les visages des primates qui l’entouraient. C’était une note profonde et grave qui paraissait monter des profondeurs du sol, une résonance qui allait en s’amplifiant et qui évoquait le sourd grondement d’un train lancé dans un tunnel foré quelque part en dessous d’eux. Cette image par trop anachronique ne fit qu’effleurer son esprit et, quand la première vibration courut sous ses semelles, il avait déjà réalisé ce qui se passait. Les yeux élargis d’inquiétude, Ma-Ra s’accrocha à lui.
— Qu’est-ce que c’est ?…
— Un tremblement de terre. Ne restons pas là.
— Oui, il faut sortir, vite, nous allons être écrasés !
— Il faut s’enfoncer, au contraire. La face extérieure de la falaise peut s’ébouler, mais l’intérieur est massif…
La première secousse lui coupa la parole. Le sol se déroba sous ses pieds, si brutalement qu’il ne parvint à conserver son équilibre que de justesse. Empoignant la jeune femme par la main, il se lança vers le fond de la caverne où refluait en même temps toute la tribu. Au moment où il atteignait l’extrémité de la paroi aux peintures rupestres, la deuxième vague survint ; celle-là fut si forte qu’il vit la grande muraille osciller littéralement et l’impression écœurante d’une chute dans le vide le submergea. Tout parut danser autour de lui tandis que, jambes fauchées, il roulait sur le sol, entraînant avec lui Ma-Ra qu’il n’avait pas lâchée. Plus fort que cent coups de tonnerre simultanés, un craquement énorme retentit, une clameur démesurée jaillit des entrailles de la montagne. Incapable de se relever, plaqué par ce sol qui semblait soulevé par des lames de tempête, il tourna les yeux vers l’entrée de la grotte, la grande découpure semi-circulaire où, sur le fond blafard des nuages, n’apparaissait plus que la silhouette indistincte de la vieille femme recroquevillée sur elle-même auprès des deux feux qui l’éclairaient de lueurs sinistres. Au-dessous d’elle, toute la partie en surplomb de la voûte parut osciller lentement, se partager en son milieu, s’incliner de plus en plus comme un couvercle qui se referme et le mouvement presque irréel de ces blocs géants s’éternisait dans un atroce ralenti. Et puis, ce fut le son surhumain de l’écroulement, le nuage de poussière brûlante, l’obscurité. Il y eut encore deux secousses plus brèves et plus atténuées et, enfin, le silence revint. Les deux astronautes se relevèrent lentement.
Allumant sa torche, Alan en projeta le faisceau tout autour de lui, révélant le tableau des indigènes tassés les uns sur les autres et encore paralysés de terreur. A première vue, personne ne paraissait blessé et la seule perte à déplorer semblait être celle de la vestale qu’une obscure notion de devoir avait maintenue près du feu qu’elle était chargée de nourrir et de garder. L’envoyé d’Alpha avait eu raison : la masse compacte et sans faille du calvaire avait résisté au séisme. Seules les parties en surplomb de la falaise s’étaient détachées, s’effondrant sur l’entrée de la caverne. Quand il s’était lui-même précipité vers l’intérieur dès les premières vibrations, le chef et les chasseurs l’avaient instinctivement suivi et, maintenant qu’ils commençaient à se relever à leur tour, Alan pouvait voir, d’après leurs attitudes, qu’ils étaient persuadés que c’était sa seule présence qui les avait sauvés. La terre n’a pas le droit d’engloutir un dieu et la protection s’étend sur ceux qui se trouvent auprès de lui. Jetant un coup d’œil vers l’autel primitif, il sourit en constatant que, malgré la violence des secousses, le galet ovoïde n’avait pas bougé de place. Dans le cerveau restreint des Néanderthaliens, c’était certainement le témoignage de la faveur céleste. Alan en fut d’autant plus heureux que, pendant un moment, il avait eu peur que la jeune gynoïde et lui-même ne fussent, au contraire, tenus pour responsables du tremblement de terre, interprété comme un signe de la colère des dieux.
L’envoyé d’Alpha s’approcha de l’entassement de rocs énormes formé par l’effondrement du surplomb et, dès le premier examen, poussa un soupir de soulagement. Ce qu’il avait craint, c’était que la masse des blocs qui s’étaient abattus devant l’entrée ne bouchent complètement celle-ci et, dans ce cas, ils seraient confrontés avec un tragique destin. En quittant le Blastula II, Alan n’avait emporté avec lui aucun équipement spécial comme, par exemple, des microcharges explosives à déflagration dirigée ou même un pistolet thermolaser dont le faisceau aurait permis de faire éclater les roches et de les réduire en fragments. Il ne possédait que leurs deux radiants, c’est-à-dire de simples émetteurs d’ondes inhibitrices efficaces à l’encontre d’un être vivant mais incapables de la moindre action sur la matière inerte. Il aurait pu, évidemment, retirer de l’un d’eux le bloc énergétique qui fournissait la puissance nécessaire à son fonctionnement, supprimer ses sécurités et le court-circuiter pour provoquer sa désintégration. Mais l’explosion qui en aurait résulté n’aurait été ni contrôlable ni dirigée et, au fond de la grotte, ne s’ouvrait aucun couloir où ils puissent s’abriter. D’ailleurs, même si la déflagration atomique les épargnait, la vague de rayons gamma qui s’ensuivrait dépasserait le seuil létal. Quant à tenter de mouvoir par la seule force des bras pareils quartiers de roche, même avec l’aide de toute la tribu, c’était chose impossible. Ils seraient donc tous emmurés vivants et la suite était inéluctable, la seule et bien piètre consolation d’Alan aurait été que Ma-Ra survivrait pour lui fermer les yeux.
Heureusement, le pire était évité et, là-haut, sur la droite, un espace de près de deux mètres était resté libre juste entre le sommet de l’éboulement et la cassure de la voûte. Alan escalada rapidement l’enchevêtrement des blocs, s’arrêta sur la dernière pierre, aspirant profondément l’air frais du dehors. Le temps écoulé pendant leur séjour dans la caverne n’avait pas excédé une heure et le séisme lui-même avait duré moins d’une minute. Pourtant, tout dans le paysage était déjà redevenu normal. Les nuages s’étaient éclaircis, la brise soufflait et le pesant silence anxieux de la nature avait fait place au ramage étourdissant des oiseaux réapparus. Seul, au fond de l’horizon, le reflet des volcans s’était accru ; de nouvelles coulées de lave devaient s’étendre là-bas, accompagnant le réveil éruptif qui avait provoqué le tremblement de terre. L’envoyé d’Alpha dégringola vers l’extérieur, examina la falaise à la recherche de blocs instables susceptibles de s’écrouler encore. Mais rien n’avait bougé, à l’exception du surplomb. Ma-Ra ne tarda pas à le rejoindre, bientôt suivie par toute la tribu. Tous, mâles et femelles, déployant une énergie farouche, se mirent incontinent à l’ouvrage, tentant désespérément d’ébranler les massifs quartiers de roche et de déblayer l’entrée de la grotte.
— Ils n’y arriveront jamais ! fit la jeune femme.
— Peut-être que si, en y mettant beaucoup de temps. Il leur faudra débiter les blocs trop gros pour être déplacés et, comme ils ne disposent que d’outils en silex, c’est une tâche de longue haleine.
— Ne pourrais-tu leur venir en aide ?
— En employant des explosifs ? Je crains de n’avoir pas le droit de le faire, car la manifestation d’une pareille puissance, pour eux incompréhensible, risquerait de traumatiser leurs cerveaux primitifs. Nous ne savons pas ce qu’il en résulterait pour leur évolution. D’ailleurs, je t’ai dit qu’ils n’ont pas le sens de la propriété, et les cavernes ne manquent pas dans ces plissements jurassiques.
— Alors, pourquoi paraissent-ils tenir tellement à dégager l’éboulement ? Espèrent-ils trouver la vieille femme encore vivante ? Elle a dû être instantanément broyée…
— Je crois que je le sais, Ma-Ra. Ce n’est pas elle qu’ils cherchent, mais les seuls feux qu’ils possédaient sont là-dessous. C’est pour eux le trésor le plus précieux du monde. Ils essaient de recueillir une braise encore ardente afin de pouvoir rallumer un nouveau foyer. Le feu, pour eux, ce n’est pas seulement le moyen de cuire leurs aliments, c’est avant tout leur seule protection contre les fauves qui ne manqueraient pas d’attaquer la grotte dont l’entrée ne serait pas barrée par un rideau de flammes.
— Ce n’est que cela ? Mais ce feu, ils peuvent aller le chercher là-bas, dans la lave des volcans !
— Ils n’osent sûrement pas s’en approcher. Ils ont certainement fait le parallèle entre les éruptions et les séismes fréquents sur cette planète jeune et ces montagnes rugissantes sont pour eux le domaine des démons. A moi, donc, de les aider en me transformant en Prométhée.
Du reste, le chef maintenant venait vers eux et, à défaut de ses paroles incompréhensibles, toute son attitude exprimait clairement la prière qu’il formulait.
Alan lui répondit par un signe rassurant, se dirigea vers l’orée de la forêt, ramassa une branche de bois sec qu’il rapporta au centre du terrain découvert. Il répéta sa manœuvre et les Néanderthaliens ne furent pas longs à comprendre et à l’imiter. Bientôt, se dressa un bûcher de bonne taille. Alors, leur tournant le dos pour masquer autant que possible ses gestes, l’envoyé d’Alpha se pencha, actionna son briquet catalyptique, puis se recula en regardant la flamme qui montait en crépitant. Un immense concert d’acclamations gutturales jaillit derrière lui.
 
*
* *
 
Un peu plus tard, Ma-Ra et Alan quittèrent leurs nouveaux amis tout occupés à transporter des brandons vers l’intérieur de la caverne et construire la rituelle cage de pierre pour abriter la précieuse fleur rouge. La journée s’avançait et l’ascension projetée au départ devait être remise à plus tard, la précédente rencontre du tigre à dents de sabre leur ôtait toute envie de s’attarder et d’être surpris par la nuit au cœur de la forêt. La descente s’effectua du reste sans incident et aucun fauve ne se montra. Ils retraversèrent la rivière à la nage, remontèrent le versant opposé du vallon, franchirent le reste de l’espace boisé, atteignirent enfin la rive du lac desséché. Là, la jeune gynoïde s’arrêta brusquement en jetant un véritable cri de détresse et Alan, émergeant à son tour du rideau des taxodiums, lui fit écho par un sonore juron.
Le spectacle qui, dans la brume légère du soir, venait de s’offrir à eux, était celui d’une irréparable catastrophe ; l’écroulement du surplomb de la caverne n’avait pas été la seule manifestation du séisme. Barrant diagonalement la plaine noire, une énorme crevasse s’était ouverte. La nef de Tayemna avait été complètement engloutie dans les profondeurs, plus rien n’en apparaissait à la surface. Le Blastula II, lui, avait subi un sort en apparence un peu moins définitif, mais en réalité presque aussi grave pour les deux astronautes. Sa position un peu plus avancée par rapport à la ligne de fracture lui avait valu d’être happé seulement par l’arrière, la moitié avant émergeait encore, redressée à une trentaine de degrés au-dessus de l’horizontale, mais, autour du reste, la fissure s’était refermée, l’enserrant comme un étau géant et le clouant irrémédiablement au sol.

CHAPITRE VI
— Qu’allons-nous devenir, Alan ? La perte de ma nef n’a pas d’importance, de toute façon elle était inutilisable. Mais la tienne… Tout l’arrière doit être broyé !
— J’espère que non. La coque est capable de supporter des pressions énormes. D’ailleurs si cela s’était produit, les générateurs auraient sauté et plus rien n’aurait subsisté sinon un vaste entonnoir. Allons voir de plus près.
L’envoyé d’Alpha manifesta un vif soulagement en constatant que, malgré la fâcheuse position dans laquelle le vaisseau se trouvait, la partie demeurée hors du sol était suffisamment longue pour que le sas reste accessible. Il fut encore davantage rassuré lorsque la porte s’ouvrit à son appel et que la rampe se déplia. Elle se présentait évidemment de biais mais ce n’était qu’un inconvénient mineur. Il la gravit rapidement, gagna le poste central, vérifia les indicateurs et les contrôles. Tout fonctionnait normalement.
— Ta nef est intacte, Alan ? Tu pourras la dégager ?
— Oui à la première question, Ma-Ra. Pour la seconde, nous l’étudierons demain, quand il fera clair. Dans l’immédiat, nous avons quelque chose de plus important à faire. La nuit qui tombe nous empêche de nous rendre compte exactement de la situation et de sonder utilement le sol pour estimer les possibilités de dégagement. D’autre part, cette nuit, nous ne pouvons la passer ici. Si de nouvelles secousses se produisaient élargissant la crevasse et achevant d’engloutir mon Blastula II, nous serions, cette fois, vraiment emmurés dans le tombeau comme nous avons failli l’être là-haut. Je possède heureusement un matériel de camping très complet et très confortable, nous allons le transporter vers les parties plus fermes de la rive et nous nous y installerons provisoirement. Demain on se mettra à l’œuvre et j’espère que nous découvrirons que le sous-sol est composé uniquement de sable comme la surface. Du reste, je vais prendre immédiatement la précaution de remettre en activité le champ antigravifique de façon à annuler le poids du Blastula II et de l’empêcher de continuer à s’enfoncer de lui-même.
Une heure plus tard, ils étaient installés près d’un bouquet de palmiers et Alan achevait de monter le générateur portatif qui, non seulement, subviendrait aux besoins de leur équipement, mais alimenterait autour de la tente un champ de protection contre les visites nocturnes de fauves indésirables.
Quand le soleil se leva, aucune alerte n’avait troublé leur repos.
Mais quand ils revinrent au vaisseau et commencèrent leur sondage, Alan ne put réprimer une grimace de découragement. La couche de sable meuble ne mesurait guère plus d’un mètre de profondeur ; au-dessous c’était le roc et celui-ci s’était refermé de telle façon que, sur plus du tiers de sa longueur, la coque du Blastula II était littéralement soudée dans son étreinte…
 
*
* *
 
— C’est bien la première fois que je regrette de ne pas être un musculaire de la classe I, soupira Ma-Ra. Ou tout au moins un cérébral, j’aurais pu t’aider davantage.
— Entre nous, je te préfère comme tu es, jeune femme. La simple force physique ne nous tirera pas de là, et, quant à l’intelligence, elle n’offre pas beaucoup de solutions.
— Peut-être peux-tu faire pour toi-même ce que je t’avais suggéré pour les indigènes ? Forer la roche avec des rayons thermiques puis la découper avec des explosifs ?
— C’est la première idée qui me soit également venue à l’esprit, mais elle est loin d’être satisfaisante. Cette crevasse ne s’est pas formée là au hasard, elle est la preuve qu’il existait déjà une faille en dessous. Toute la masse s’est déplacée suivant cette ligne de moindre résistance et, pour le moment et pendant très longtemps encore, elle demeure instable. Si nous essayons de la fragmenter localement autour du Blastula II, les ébranlements peuvent suffire à provoquer de nouveaux tassements dans les couches inférieures. Nous n’avons aucun moyen de prévoir ce qui arrivera : accentuation de l’élargissement entraînant le basculement complet du vaisseau ou, au contraire, rapprochement des lèvres avec une pression qui risque de dépasser la limite de résistance de la coque. Ou alors, il nous faudrait progresser avec de telles précautions et une telle lenteur que nous y passerions des mois. Même comme cela, nous serions toujours à la merci d’une nouvelle secousse sismique.
— Si tu mettais en route la propulsion, celle-ci ne serait-elle pas assez puissante pour arracher le Blastula II à l’étreinte ?
— Certainement pas. L’énergie nécessaire à un déplacement dans l’espace conventionnel est relativement faible, puisque son rôle est seulement de vaincre l’inertie de la masse, mais non de lutter contre une pesanteur annulée par le champ antigravifique. Si j’essayais d’y ajouter la poussée d’un réacteur auxiliaire de secours, je n’aboutirais qu’à faire exploser la nef comme un canon dont le projectile est coincé.
— Alors ?
— Alors, il nous faut demander du secours. Pour cela, déterminer d’abord notre position en coordonnées galactiques, ce que j’avais l’intention de faire de toute façon. Le seul inconvénient est que cela va être sinon plus difficile tout au moins plus pénible. Je ne veux pas me risquer à opérer à partir du Blastula II, sa situation est trop dangereuse pour y permettre un séjour. Il va donc falloir démonter tout ainsi qu’un bloc ordinateur où nous insérerons les mémoires astronomiques nécessaires à l’identification des astres et aux calculs. Il faudra aussi récupérer un générateur plus puissant ainsi que, bien sûr, le transcepteur hyperspatial avec ses antennes sans oublier les armes, les provisions, l’eau potable… Nous allons jouer les Robinson.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un souvenir de la littérature ancienne. Inutile d’attendre plus longtemps, je vais commencer le démontage.
Avant d’attaquer l’opération, Alan prit la précaution de planter dans le sol deux séries perpendiculaires de géophones reliés à un enregistreur sismographique pourvu d’un signal d’alarme. Ainsi les moindres frémissements lui seraient transmis et pourraient l’alerter à temps de l’arrivée d’une nouvelle vague. Puis il contempla les installations du poste central du vaisseau en se grattant le crâne.
— Ça va être un drôle de travail ! grogna-t-il. Déboulonner chaque unité de son socle ne sera pas trop difficile, mais ça fait de sacrés morceaux qui pèsent lourd. Pour les transporter jusqu’au camp, je ne peux même pas disposer du glisseur, il se trouve dans la section arrière.
— Alors, pourquoi ne pas demander aux sauvages de nous aider ? Ils te doivent bien ça ! Tu crains qu’ils soient traumatisés en voyant de près des choses aussi étranges ?
— Il pourrait y avoir un peu de cela, quoique précisément ces choses sont tellement différentes de leurs frustes concepts qu’elles ne les marqueraient probablement pas, d’autant que nous ne les ferions pas fonctionner devant eux et qu’ils n’interviendraient que pour jouer le rôle de bêtes de somme. Ce que je crains plutôt, c’est qu’ils refusent purement et simplement.
— Pourquoi ?
— Pour la même raison qui leur interdit l’approche des volcans. Cet objet surnaturel leur paraîtra non pas tombé dans la crevasse mais au contraire jailli d’elle ; ils lui attribueront en conséquence la même origine que les éruptions qui se succèdent là-bas ; lui aussi vient du domaine du mal.
— Je n’en suis pas aussi sûre que toi, Alan. Ils ont certainement dû observer la descente de nos deux nefs et, cependant, ils nous ont accueillis avec hospitalité. N’as-tu pas remarqué comme moi la forme particulière de ce galet qu’ils semblent traiter comme une représentation divine ? C’est à peu près la même que celle de ton Blastula II. Tu as employé le mot « anges », n’est-ce pas ? C’est comme sur le dessin de la muraille ; leur dieu est un œuf et ceux qui en sortent sont pourvus d’une tête. Quand le chef t’a demandé de lui redonner le feu, il était sûr d’avance que tu étais capable de le faire. Ils n’ont pas eu peur de nous, pourquoi auraient-ils peur de venir ici ?… Qu’est-ce que tu as ?
Brusquement figé, l’envoyé d’Alpha contemplait la jeune gynoïde avec un regard d’une intense fixité. Un déclic venait de se produire dans son cerveau en libérant un torrent de lumière.
— Qu’est-ce que j’ai ? Rien ou presque… Tu viens simplement d’exprimer dans un raccourci saisissant une série de faits que je n’avais pas encore songé à relier les uns aux autres. Cette tribu qui est venue à notre rencontre, qui nous a accueillis au lieu de défendre contre nous son territoire de chasse ou de s’enfuir devant des êtres capables de tuer d’un simple geste un tigre à dents de sabre… Cette obsidienne et cette peinture rupestre qui, toutes deux ressemblent au dessin stylisé d’un astronef… Je sais où nous sommes !
Déjà, il gravissait en courant la rampe, fonçait vers le poste de pilotage, se laissait tomber dans le fauteuil de navigation. Sa main courut sur le clavier. Quelques secondes plus tard, il tendait à sa compagne une bande où s’inscrivait une série de chiffres.
— Voici les coordonnées galactiques de cette planète, jeune femme. Nous pouvons demander l’équipage de dépannage…

CHAPITRE VII
— Comment as-tu fait ? s’enquit Ma-Ra lorsqu’il eut achevé de transmettre son message.
— La chance était de notre côté et je ne m’en étais pas aperçu. Vois-tu, il y a environ dix-huit mois, au cours d’une mission que j’accomplissais alors, j’ai eu l’occasion de rencontrer des humains originaires d’un groupement planétaire différent du nôtre, mais tout à fait semblable à nous et parvenu au même niveau d’évolution technologique (1). C’était d’ailleurs justement dans leur Imperium que je me rendais lorsque j’ai rencontré ta nef en dérive et que je t’ai prise en remorque. Mon premier contact avec cette civilisation avait eu lieu par l’intermédiaire d’un de ses représentants, un homme nommé Korda, devenu mon ami par la suite. Un jour, il m’a conté que, lors d’une exploration du cosmos, les siens avaient découvert une planète où la race humaine était apparue mais se trouvait encore au stade du Néanderthal. J’avais noté dans mon astrogateur la position de cette planète, me réservant d’y venir un jour. Tout à l’heure, tu m’as brusquement fait réaliser la signification de l’attitude des indigènes à notre égard, et surtout de leur idole ovoïde. C’est ici qu’a atterri la nef d’exploration marwienne, c’est son équipage qui a établi la première rencontre et qui, peut-être, leur a aussi donné le feu. Les primates ne les ont pas oubliés, ils les ont divinisés. Et quand nous sommes apparus, ils ont cru que leurs amis des étoiles étaient de retour. C’est du reste à cet Imperium de Marw que je viens d’envoyer mon S.O.S. Notre position nous situe nettement plus près d’eux que de la Fédération terrienne. Dans une semaine au plus, ils seront là avec un équipement capable d’extraire le Blastula II de son étau en moins de temps qu’il n’en faut pour extirper une écharde de la paume.
— Alors plus besoin de démonter l’équipement ?
— Nous sommes en vacances, Ma-Ra ! On va prendre un bain de nature, cueillir des fleurs, chasser l’antilope pour nous nourrir, non, pour me nourrir ; des Robinson, comme je te le disais, mais qui savent que le navire sauveteur viendra…
 
*
* *
 
Six jours s’écoulèrent ainsi, consacrés à de longues promenades au cours desquelles Alan put rassembler une riche documentation sur la flore et la faune du début du Quaternaire, toute une masse d’enregistrements tridis d’une inappréciable valeur puisqu’ils révélaient une réalité vivante connue jusqu’alors uniquement par l’intermédiaire de squelettes fossilisés. Les deux astronautes rendirent plusieurs visites à la tribu néanderthalienne et l’envoyé d’Alpha s’efforça de leur enseigner le vieux moyen d’obtenir du feu en faisant pivoter un morceau de bois dur dans une cavité creusée dans une souche plus tendre. Il ne connaissait du reste cette pratique que par des souvenirs de lecture et il eut beaucoup de mal à réussir sa première démonstration. Après quoi, très vite, les élèves dépassèrent le maître.
Nul incident notable ne marqua la semaine, sauf une nouvelle rencontre avec un tigre et une autre plus dangereuse encore avec un aurochs de très mauvaise humeur. Les deux animaux furent dûment abattus ; toutefois Alan, malgré la rapidité de ses réflexes, ne put arriver à tirer le premier : Ma-Ra le devança d’un bon dixième de seconde à chaque fois. Il n’y eut que deux nouvelles secousses sismiques pendant cette période, nettement moins fortes que la première, et la position du Blastula II demeura heureusement inchangée. Au fond, le temps passait presque trop vite ; cette solitude à deux au cœur d’un Eden primitif avait un enivrant parfum d’aventure, et il en arrivait à oublier complètement que sa compagne n’était pas une véritable fille d’Eve, mais une création née de la synthèse de l’art et de la technologie. Ma-Ra s’appliquait d’ailleurs à faire fonctionner en permanence son poumon pour imiter le rythme normal d’une respiration, et Alan se surprenait souvent à attarder son regard sur la perfection vivante des courbes de cette jeune poitrine.
Enfin, le septième jour, un point argenté apparut dans le ciel et, guidé par un faisceau d’ondes émis à partir du Blastula II, descendit verticalement pour s’immobiliser en antigravité à dix mètres du sol. Au sommet de la rampe abaissée se dessina la silhouette d’un homme grand et mince au visage hâlé illuminé par des yeux d’un bleu presque aussi clair que ceux d’Alan.
— Korda ! Tu es venu toi-même !
— J’étais sur Marw pour t’y attendre lorsque nous avons reçu ton appel. Tu ne crois tout de même pas que j’aurais laissé à un autre le soin de te dépanner ?
— Je reconnais que j’espérais bien te voir arriver. Mais laisse-moi te présenter à ma camarade Ma-Ra.
— Je suis ravi de faire sa connaissance et de constater en même temps que la beauté féminine fait chaque jour des progrès dans ta race. Ma-Ra, quand tu arriveras sur Marw, toutes les femmes seront jalouses. Où Alan te cachait-il jusqu’à aujourd’hui ?
— Ton compliment me touche plus que je ne saurais le dire, fit-elle en dédiant à Korda un lumineux sourire, mais Alan ne me cachait nullement et, en fait, il y a très peu de temps que je l’ai rencontré. Je suis contente de te plaire puisque tu es son ami.
— Je précise, ajouta l’envoyé d’Alpha, que Ma-Ra n’est pas originaire de la Fédération bien qu’elle en parle la langue, mais d’une planète perdue, le cosmos sait où, et qui se nomme Tayemna. Elle aussi, elle était perdue, seule à bord d’une nef dont les générateurs avaient sauté, et qui dérivait dans l’hyperespace. Un heureux hasard a voulu que je croise ce vaisseau, je l’ai pris en remorque mais, naturellement, l’accroissement de masse m’a dérouté et fait émerger ici.
— Et tu t’es souvenu que je t’avais déjà parlé de cette planète… Tout finit donc bien, puisque non seulement tu as pu retrouver les coordonnées de ton escale involontaire mais aussi sauver d’une mort certaine une aussi jolie personne.
— Jolie, n’est-ce pas ? Belle, même. Et d’une beauté encore plus parfaite à l’intérieur… Tiens, regarde, acheva-t-il en tendant un stéréocliché radioscopique.
Passablement interloqué, Korda se saisit de l’épreuve et y jeta les yeux. Aussitôt une expression incrédule envahit son visage ; pendant de longues secondes, son regard oscilla entre la photo et l’original. Incapable de se contenir, la jeune gynoïde éclata d’un rire frais et cristallin.
— C’est impossible…, finit-il par murmurer.
— Impossible mais bien réel, mon vieux. J’attendais ta réaction et, maintenant, tu comprendras mieux ce que je voulais t’annoncer. Lorsque tu m’auras sorti de là, je ne me rendrai pas tout de suite sur Marw, je veux d’abord rechercher Tayemna.
— Moi aussi, si tu le permets, Alan ! Mon équipage rentrera seul, je t’accompagnerai !
 
*
* *
 
La libération du Blastula II s’effectua avec une remarquable précision. Quelques sondages ultrasoniques permirent de déterminer les aires de pression maximale des roches sur la coque, puis des charges explosives focalisées directionnellement furent placées à des niveaux convenables de façon à concentrer leur effet parallèlement à celle-ci et vers l’arrière. Quand tout fut prêt, Alan s’installa aux commandes de son navire pendant que la nef marwienne s’élevait pour venir se placer dans le prolongement de l’axe du vaisseau prisonnier. Les rayons tracteurs de cette dernière furent mis en action, tissant leurs câbles invisibles entre les deux appareils. Quand l’effort d’arrachement ainsi exercé eut atteint le degré nécessaire pour que le Blastula II fasse en quelque sorte partie intégrante de la masse du remorqueur, une télécommande-radio activa les charges. Dans une impressionnante éruption de sable et de roche pulvérisée, la coque jaillit du sol, laissant derrière elle un entonnoir béant qui se referma presque aussitôt comme une énorme mâchoire tentant une fois encore de happer la proie qui lui échappait Déjà, Alan avait enclenché sa propulsion autonome, les rayons tracteurs étaient coupés et les deux vaisseaux reprenaient leur liberté de manœuvre. Quelques instants plus tard, ils se reposaient côte à côte à une certaine distance, maintenant prudemment l’isolement du champ antigravifique entre le sol et eux. L’habitation provisoire de camping demeurée sur place en cas d’échec fut rapidement démontée et réembarquée, Korda prit congé de son équipage et, bientôt, la nef marwienne redécollait obliquement pour disparaître dans le ciel.
— Comment allons-nous procéder, Alan ? Si je comprends bien, tu n’as absolument aucune indication concernant la position de cette Tayemna ?
— Absolument aucune, puisque les mémoires de l’astrogateur de Ma-Ra étaient carbonisés. Je peux seulement supposer que la nef de notre amie dérivait parallèlement à la sécante que je suivais et, l’émergence s’étant produite peu de temps après la prise en remorque, le secteur d’où elle vient se situe quelque part dans une bande intermédiaire entre ton Imperium et ma Fédération.
— Je vois. Somme toute, à deux ou trois cents parsecs près…
— Combien je regrette de n’avoir pas pris la peine de lire les coordonnées de programmation avant que l’accident arrive ! soupira Ma-Ra. Mais pouvais-je prévoir ? Si seulement le maître, au lieu de me choisir, avait confié la mission à mon camarade Del-Nan… Il est astronome, lui, tandis que moi, je ne suis même pas capable de décrire de façon utile le ciel tel qu’on le voit depuis Tayemna.
— Je préfère que ce soit toi qui sois venue. Mais je suis persuadé que nous arriverons à résoudre ce problème. Pour commencer, nous allons quitter ces lieux où la géophysique est peu hospitalière et choisir une zone plus calme, loin de tout volcan et de toute ligne de fracture.
Ainsi fut fait et, deux heures plus tard, le Blastula II se reposait au voisinage de la calotte polaire boréale, au cœur de la toundra. Débarquant le premier, le Marwien étudia le paysage d’un œil connaisseur.
— Cette végétation rase est récente, fait-il. On dirait qu’une période glaciaire est en train de s’amorcer.
— Nous n’attendrons pas l’arrivée des mammouths, nous ne resterons ici que le temps nécessaire pour envoyer un message à Alpha et recevoir la réponse.
— Tu pars du principe que la nef qui transportait Ma-Ra n’a pu être construite que dans un chantier des Planètes Unies et tu espères qu’on pourra retrouver la trace de ses déplacements antérieurs ? Tu as probablement relevé les chiffres d’immatriculation de la nef et ceux des plaques de contrôle des appareils ?
— Tout était effacé. L’équipe de Tayemna avait vraiment coupé au maximum les ponts avec la Fédération. Je peux cependant donner quelques indications approximatives sur l’époque de construction d’après des détails de silhouette. Mais cela n’a pas très grande importance, au fond ; nous savons à peu près quand a commencé la construction du premier laboratoire des androïdes. Le plan de recherche que je veux mettre en œuvre est simple ; je l’avais déjà envisagé dans ses grandes lignes dès le début : établir la liste de tous les astronefs disparus corps et biens au cours de la période s’étendant de cinq à vingt ans en arrière avec mention de leur dernière position connue. Rechercher d’autre part si, dans le secteur galactique considéré, d’éventuelles explorations ont signalé des planètes terramorphes ne présentant aucun intérêt pour une mise en exploitation – il est probable que l’équipe n’est pas partie au hasard, mais savait déjà où elle trouverait un endroit tranquille pour s’établir. En comparant ces deux groupes de données et en y ajoutant quelques renseignements complémentaires sur la personnalité des propriétaires des vaisseaux perdus, le jeu des recoupements donnera bien quelque chose…
— Mais tout cela va être très long ? fit Ma-Ra.
— Mais non ! C’est Nora qui va s’en occuper. Elle a tous les documents sous la main et elle travaille très vite.
Une ombre indéfinissable voilà une seconde les yeux clairs de la belle gynoïde.
— Nora ? C’est… ta femme ?…
— Si elle t’entendait ! Non, Nora est quelqu’un, quelque chose plutôt qui est beaucoup plus proche de toi que de moi. Ce n’est qu’un immense ordinateur très perfectionné qui centralise et exploite d’immenses chaînes de mémoires et d’analyses où s’enregistre à tous moments tout ce qui se passe n’importe où. Elle est donc toujours en mesure de comparer, recouper, déduire, prévoir avec le maximum de certitude. Je l’ai en quelque sorte personnalisée en lui donnant un nom et je reconnais que j’éprouve pour elle un je ne sais quoi qui ressemble à une affectueuse amitié. Il est de fait qu’elle a l’air de préférer travailler avec moi plutôt qu’avec un autre, mais les seuls caractères de la vie qu’elle possède sont l’intelligence et la voix ; elle ignore le mouvement et surtout elle n’a pas les choses qui sont les tiennes : l’adorable perfection de ton corps et la séduisante beauté de ton visage.
— Tu penses vraiment ce que tu viens de dire, Alan ?
— Certainement, jeune femme. Pourquoi ne le penserais-je pas ?
— Alors, je t’en prie, ne lui parle pas de moi dans ton message.
— Je n’avais pas l’intention de le faire, car j’ai pour principe de ne rendre compte de mes actions que lorsque j’ai atteint mon but. Mais pourquoi me demandes-tu cela ?
— Je crois que je peux te le dire, intervint Korda. Ma-Ra a peur que Nora ne soit jalouse d’elle et, si tu étais toi-même autre chose qu’une espèce de cyborg, tu n’aurais pas eu besoin de poser cette question…
 
*
* *
 
Alpha à Blastula II – CD/SI/930 du 1616/2274
En réponse à votre message HR du 6 courant, veuillez trouver ci-après les infos demandées et concernant la période comprise entre 2250 et 2268.
a) Nombre total d’astronefs disparus : 17 dont il faut décompter 6 unités dont le sort a pu être déterminé par la suite (2 dérives récupérées, une explosion observée, 3 crashes avec débris identifiés) ;
b) Sur les 11 autres, 9 concernent des vaisseaux également à décompter, leur nature (1 astroliner, 5 cargos automatiques et 2 nefs du Service Cosmodésique) ne correspondant pas aux données fournies ;
c) Après recoupements, les 2 dernières unités paraissent seules susceptibles de répondre aux conditions du problème. Ce sont :
1) Nef moyen tonnage classe IV, type 12, disparue en octobre 2258, détectée pour la dernière fois en direction du secteur par vous indiqué ;
2) Nef gros tonnage classe VIII, type 08, disparue en avril 2267, dernière position connue dans la même région ;
d) Les deux vaisseaux ci-dessus présentaient en commun les points suivants :
1) Ils appartenaient l’un et l’autre à la Société d’Exploitations Minières Rosen, importante entreprise privée spécialisée dans la recherche et la mise en valeur de gisements sur planètes non colonisées et non rattachées à la Fédération ;
2) Leur port d’attache était le même, la planète périphérique M 44, siège de l’une des plus importantes installations de la Société prénommée qui en est actuellement seule occupante ;
3) Comme mentionné plus haut, ils ont disparu au cours de trajets convergents vers le secteur considéré ;
e) En étudiant comparativement tous les éléments dont je dispose concernant les routes estimées et leur extrapolation, et en admettant que les deux nefs avaient la même destination, celle-ci se situe à l’intérieur d’un ellipsoïde de probabilité dont le grand axe part de la dernière position reconnue et dont vous trouverez en annexe les coordonnées galactiques. Comme vous le constaterez, il s’agit d’un espace dont les dimensions atteignent quinze années-lumière, mais il est impossible de pousser davantage l’approximation. En effet, Rosen était en personne à bord du second vaisseau, et le Conseil de gestion qui lui a succédé à la tête de la société n’a pu découvrir aucun document relatif aux voyages en question. De plus, le dossier des études préliminaires de prospection de la société ne mentionne aucune planète dans cette région.
Nora.
 
Add. – Bonne chance…
Prof. Simon.
 
— Que donnent les coordonnées de cet ellipsoïde ? interrogea Korda.
— Regarde.
Alan détacha la section annexe de l’enregistrement, l’inséra dans l’ordinateur de navigation. Dans l’écran de la console, apparurent presque aussitôt une centaine de points lumineux qui figuraient autant d’étoiles-repères cataloguées puis, en oblique au travers de celles-ci, se dessina en rouge une courbe ovale fermée, à l’intérieur de laquelle quelques nouveaux astres secondaires vinrent s’ajouter aux autres. Sur un rectangle latéral, s’étagea une colonne de chiffres et de lettres, des coordonnées dont chacune semblait palpiter à un rythme différent, et chaque étoile du grand écran répétait en synchronisme l’une de ces cadences identifiant ainsi sa position réelle dans le secteur d’espace figuré. Pour finir, un quadrillage curviligne se superposa à l’ensemble, matérialisant l’échelle des distances.
— Une demi-douzaine de parsecs dans la plus grande dimension et au moins trois dans la plus petite…, murmura le Marwien. Ça ne fait peut-être pas plus d’un millième de notre bonne vieille Galaxie, mais ça représente quand même un joli morceau…
— Pourtant, il n’y a pas plus de vingt points lumineux à l’intérieur de l’ovale, fit Ma-Ra. Ça ne sera pas très long à explorer.
— Ta notion de temps est différente de la nôtre, sourit Alan. Tu as devant toi une durée de vie probable qui, par rapport à nous, se rapproche de l’éternité. Mais le tableau que tu vois en ce moment ne comporte qu’une faible partie des étoiles présentes dans le secteur ; seulement celles qui offrent une magnitude et des caractéristiques spectrales suffisamment marquées pour servir de repère dans une cartographie. Il ne faut pas oublier deux choses : d’abord que cette région n’a pas encore été explorée et que ceci est tiré d’une vue télescopique lointaine où manque la majorité des détails ; ensuite que nous nous rapprochons de l’axe de la Galaxie où la densité stellaire est beaucoup plus grande que chez nous. Ce n’est pas vingt étoiles qu’il doit y avoir là-dedans, peut-être deux ou trois cents ! Même si nous en défalquons celles qui sont solitaires et ensuite celles dont le cortège ne comporte pas de planètes terramorphes, il doit en rester un joli nombre.
— Nous devons quand même faire un choix de départ, fit Korda, et je propose que nous programmions un point d’émergence aux environs du tiers du grand axe à partir de son entrée. Ce n’est qu’une hypothèse, mais il me semble que si l’on décompose la probabilité totale en tranches partielles, la grandeur de celle-ci doit aller en décroissant au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la dernière position reconnue. On aurait donc intérêt à commencer vers le début, si tu vois ce que je veux dire.
— On peut aussi bien faire le raisonnement contraire, mon vieux. Cette dernière position reconnue l’a été en fonction de leurs vacations de routine-radio. S’ils avaient vraiment subi un accident, alors, effectivement, celui-ci se serait produit avant le moment prévu pour une nouvelle liaison, donc se serait situé à une distance relativement faible sur le prolongement de leur route. Mais nous savons que, pour l’une des deux nefs au moins, il n’y a pas eu d’accident, puisque Ma-Ra est repartie à son bord. Par conséquent, le silence radio était volontaire, uniquement destiné à faire perdre la trace, et l’intérêt de l’équipage était alors de le maintenir pendant un temps suffisamment long. C’est bien pour cela, d’ailleurs, que Nora a envisagé un axe aussi étendu.
— Alors, on en est réduits à jouer à la roulette ?
— Une roulette qui comporte deux ou trois cents numéros, ça évoque plutôt la classique image de l’aiguille dans une meule de foin. Je n’ai pas envie de m’abandonner au hasard à ce point, je préfère raisonner suivant la bonne vieille méthode : partir du connu pour aller vers l’inconnu.
— Tu veux dire… M 44 ?
— Exactement. Les deux nefs ont décollé de là-bas, n’est-ce pas ? Et les coordonnées de cette colonie sont inscrites dans le planétarium fédéral, donc dans les mémoires de mon astrogateur…
 
Ma-Ra demeura silencieuse pendant toute la durée des opérations rituelles qui s’ensuivirent : mise en autonomie du milieu intérieur du Blastula II, check-list, décollage, trajectoire parabolique jusqu’à six rayons planétaires de distance de la terre désormais baptisée « Néanderthalia », plongée dans le continuum. Quand les écrans de vision extérieure s’éteignirent en libérant ainsi Alan de ses tâches de contrôle du pilotage, celui-ci jeta un dernier coup d’œil sur les pupitres et, se levant, la regarda attentivement.
— On dirait que quelque chose te préoccupe, jeune femme ?
— Préoccupe n’est pas le mot, mais un détail m’a frappé dans le message de Nora.
— Peut-on savoir ?
— Ses recoupements portent sur deux nefs parties du même point et suivant la même route au moment de leur disparition. Or, depuis que j’existe, il n’y en a jamais eu qu’une seule sur Tayemna, celle sur laquelle le maître m’a envoyée vers toi. D’autre part, aucun des humains de la cité ne s’appelait Rosen…
— C’est l’un des points au sujet duquel nous trouverons peut-être quelques éclaircissements là-bas, jeune femme…

CHAPITRE VIII
Après avoir dûment établi le contact avec le contrôle du terrain et obtenu sans difficulté l’autorisation de se poser, le Blastula II exécuta un atterrissage impeccable sur l’unique astroport de la planète périphérique autonome M 44, siège principal de la Société d’Exploitations Minières Rosen. Les trois astronautes débarquèrent, prirent place sur un glisseur qui les attendait et les mena directement au building central. Un appariteur vint à leur rencontre, leur fit traverser le hall sobre et luxueux, leur ouvrit la porte d’un ascenseur antigravifique. La cabine s’immobilisa au dernier étage, à l’intérieur d’un grand bureau inondé par la lumière extérieure : trois parois sur quatre étant uniquement composées de transplex. Au centre de ce véritable belvédère, se tenait un homme qui marcha vers eux la main tendue, le visage net et énergique éclairé d’un sourire d’accueil.
— Enchanté de vous recevoir ici ! Mon nom est Youri Wolowiec, directeur du Conseil de gestion de la société ou, si vous préférez, le patron en l’absence de M. Rosen.
— Enchanté également, cher monsieur. Je suis le docteur Alan, détaché à l’Organisation planétaire de la Santé, et voici mes assistants : Mlle Maria, biologiste, et M. Korda, sociologue.
— Je connaissais déjà vos noms et qualités par le message du gouvernement fédéral qui vous accréditait. Soyez donc les bienvenus. Votre visite concerne sans doute les conditions sanitaires dans nos entreprises ?
— Dans une certaine mesure, oui, mais je vous prie de ne pas la considérer comme un contrôle. Nous poursuivons, en fait, une étude de l’influence des environnements isolés sur le comportement humain, et nous sommes intéressés par tous les groupements qui vivent hors du milieu habituel tel qu’il se présente sur les planètes colonisées à densité de population relativement élevée. Si j’étais né avant le début de l’expansion, je me serais penché sur les équipes de prospecteurs perdus au fond de la taïga ou aux avant-postes militaires sahariens. A une échelle plus grande, vos conditions sont similaires, avec une solitude encore plus totale puisque je crois qu’il n’existe aucune vie intelligente indigène sur M 44 ?
— Absolument aucune. Nous sommes l’unique oasis de civilisation sur cette planète que nous dénommons entre nous « Rosa », en souvenir de son fondateur. Je vous comprends parfaitement, et vos travaux semblent passionnants. Permettez-moi…
Wolowiec se retourna vers le bureau qu’il avait abandonné pour accueillir ses hôtes, pesa sur une touche du clavier. Presque aussitôt une porte s’ouvrit, livrant passage à un homme de taille moyenne, au visage carré où le brun très foncé des cheveux et des sourcils contrastait avec le vert presque transparent des prunelles.
— Je vous présente l’ingénieur Hugo Heinz, secrétaire général du Conseil et mon bras droit. Hugo, vous allez vous mettre à l’entière disposition du docteur Alan et de ses assistants. Notre petite cité leur est entièrement ouverte ainsi que nos installations industrielles et, bien entendu, les dossiers dont ils pourront avoir besoin pour leur étude. Je vous suggère de les guider dès maintenant dans une première visite d’ensemble. Comme la période quotidienne de travail n’est pas encore terminée, ils se rendront mieux compte des diverses activités dévolues au personnel. Ensuite, nous dînerons tous les cinq aux mess pour achever de les mettre dans le bain.
— Comptez sur moi, je ferai de mon mieux. Madame, messieurs, je suis à votre disposition… 
 
*
* *
 
Bien qu’elle se bornât pour son début aux installations de surface, la tournée occupa la totalité de l’après-midi. Ils visitèrent d’abord la très moderne centrale d’énergie puis, tour à tour, les grands ateliers spatiaux et entièrement conditionnés où les métaux rares et précieux étaient réceptionnés sous forme de lingots bruts, purifiés, partiellement transformés en produits semi-finis, emballés pour être expédiés de la façon la plus économique possible vers la clientèle industrielle des Planètes Unies. On passa ensuite à la section administrative dont le personnel était d’ailleurs réduit, la plus grande partie de la tâche étant confiée aux ordinateurs. Là, Hugo ouvrit devant eux des armoires, étala des dossiers.
— Voici tous les dossiers du personnel, y compris les fiches médicales, les profils psychométriques, les tests échelonnés et datés. Ils sont à jour et vous seront sûrement utiles. Bien entendu, si vous désirez examiner n’importe lequel d’entre nous, vous pourrez le faire à votre gré. Vous disposerez pour cela de toutes les facilités du bloc médical de Rosa. D’autre part, je suppose que, après avoir terminé votre séjour ici, vous désirerez visiter également nos exploitations extérieures, c’est-à-dire celles qui sont situées sur des planètes en dehors de la sphère d’expansion ? Là-bas aussi ce sont des terres vierges et inhabitées, où chacun de nos établissements vit dans des conditions d’isolement encore plus marquées qu’ici. Non qu’ils soient privés du moindre confort, mais parce que le nombre de techniciens qui les constituent est beaucoup plus réduit.
— Il nous sera certainement très utile d’étudier au moins deux ou trois de ces postes, surtout ceux qui présentent des conditions climatiques particulières.
— Je le pensais bien. Vous avez donc ici toute la documentation qui se rapporte à nos implantations extérieures avec les coordonnées galactiques de chacune. Vous pourrez programmer l’itinéraire de votre choix.
Alan se pencha sur le dossier désigné par Hugo, étudia un instant les indices de classification. Il adressa ensuite un signe imperceptible à Korda qui, prenant la parole à son tour, commença à poser à leur hôte une série de questions concernant les relations intersociales sur Rosa. Pendant ce temps, l’envoyé d’Alpha glissa en direction de Ma-Ra un mince paquet de fiches qu’elle se mit aussitôt à feuilleter avec rapidité, ne jetant sur chacune d’elles qu’un bref coup d’œil. Elle terminait à peine lorsque Hugo la remarqua et lui sourit aimablement.
— Cette section du dossier est sans intérêt pour vous, mademoiselle, car il n’existe aucune installation sur les planètes qui y sont répertoriées. Voyez-vous, notre société possède ses propres moyens d’exploration indépendants du service cosmodésique officiel, auquel toutefois nous transmettons pour la bonne règle les coordonnées et caractéristiques de chaque nouvelle découverte.
— Votre devoir est de contribuer à la cartographie galactique, n’est-ce pas ?
— Naturellement, et nous n’y manquons pas. Mais, en même temps, nous nous livrons chaque fois à une première étude prospective et nous n’engageons les frais considérables d’une mise en valeur que si nous nous sommes assurés de la présence de gisements rentables et de conditions de milieu acceptables. Les fiches que vous tenez en ce moment se rapportent aux planètes éliminées pour l’une ou l’autre de ces raisons.
— Je n’ai fait que les parcourir au hasard et il m’a bien semblé, en effet, qu’elles ne faisaient pas mention d’installations. Je m’excuse…
— Mais pas du tout. Je ne voulais que vous épargner une recherche inutile.
Il tendit la main pour récupérer les fiches qu’il enferma dans un classeur séparé avant de reprendre sa conversation avec le Marwien.
 
La promenade s’acheva par la section résidentielle située à l’écart dans un grand parc verdoyant et fleuri. Le cicérone des astronautes paraissait particulièrement fier de l’ensemble réalisé.
— Comme vous le voyez, nous nous sommes attachés à créer ici la meilleure ambiance possible pour notre personnel et nous-mêmes. Il n’y a aucun bâtiment collectif d’habitation, seulement des unités individuelles ou familiales, chalets ou villas de styles différents suivant le goût de chacun et, comme vous le constatez, suffisamment isolés les uns des autres pour éviter les inconvénients d’un voisinage trop… grégaire. Cependant, les commodités de l’existence ainsi que les distractions restent néanmoins à portée de main : le groupe de bâtiments étagés en terrasses du centre comporte des mess, des bars, des salles de spectacles ou de jeux, une bibliothèque, des magasins et tout ce qui est non seulement nécessaire mais aussi agréable. Il y a en plus des terrains de sport, trois piscines, un grand parcours de golf et même, dans les montagnes que vous apercevez à l’est, une station de ski et d’alpinisme. Pour une population totale de trois mille cinq cents personnes, ce n’est pas trop mal, n’est-ce pas ?
Il tint à leur offrir l’apéritif dans sa propre maison, un chalet de style vaguement tyrolien luxueusement aménagé. En admirant le paysage au travers des baies du living-room, l’attention d’Alan fut attirée par une villa située nettement à l’écart des autres, au sommet d’une ondulation de terrain qui lui permettait de dominer tout l’ensemble. C’était une construction de dimensions moyennes, à un seul étage et aux lignes sobres et dépouillées. Mais ce qui frappa particulièrement l’envoyé d’Alpha était que la plus grande partie de ses murs était constituée de larges plaques de transplex polarisantes ; disposition en mirador qui n’était pas sans rappeler le bureau directorial de Wolowiec.
— Vous regardez la villa de M. Rosen ? interrogea Hugo. Il a toujours aimé particulièrement la lumière et aussi, je suppose, le plaisir de pouvoir contempler le domaine qu’il a créé. Le bureau de notre directeur était le sien ; là-bas comme ici, il dominait.
— Personne n’y habite plus ?
— Non. Tout est resté dans l’état où il l’a laissé à son dernier départ. L’équipement intérieur continue à assurer automatiquement l’entretien.
— Culte du souvenir ?
— Peut-être, mais aussi qui peut savoir ce qu’il est réellement devenu ? Personne n’a jamais eu la moindre preuve de sa mort, et c’est d’ailleurs pourquoi la marche de nos entreprises est assurée par un simple comité de gestion : il reste le propriétaire nominal. S’il réapparaît un jour, il aimera certainement constater que rien n’a changé ici. Mais l’heure avance, il est temps d’aller rejoindre notre directeur pour le dîner.
— Il faudra que vous m’excusiez auprès de lui, fit Ma-Ra, je me sens très fatiguée ce soir et je serais une détestable convive. Je suis tout à fait incapable de manger…, ajouta-t-elle avec un accent de sincérité dont Alan et Korda étaient les seuls à percevoir l’involontaire humour.
— Nous le regretterons, mais j’aurais mauvaise grâce à insister. Je vais vous faire conduire dans la villa réservée aux hôtes de marque.
— C’est à mon tour de décliner votre aimable proposition, intervint Alan. Lors de nos voyages d’étude, nous avons pour règle de continuer à vivre à bord de notre vaisseau. Toute notre documentation s’y trouve et nous pouvons ainsi chaque jour l’enrichir et préparer ensemble nos synthèses pour le rapport. D’autre part, il nous est nécessaire de rester en liaison constante avec notre base par l’intermédiaire du réseau particulier de communications de l’Organisation. Croyez bien que ce n’est pas le refus d’une hospitalité que nous apprécions, mais une indispensable discipline.
— Je vous comprends, docteur…
 
*
* *
 
La soirée se déroula dans une atmosphère d’agréable détente et le repas fut en tout point excellent. Wolowiec se montra un hôte attentif et enjoué, toujours prêt à satisfaire la curiosité de ses invités et, après le dîner, les deux astronautes eurent l’occasion de se mêler à des groupes d’ingénieurs et de chefs de service.
Aussi souvent que possible, ils s’efforcèrent d’évoquer le souvenir de Rosen avec toujours le même résultat négatif : aucun de ceux qui l’avaient connu ne semblait avoir la moindre idée concernant la destination de son dernier voyage. Tout ce qu’ils purent obtenir fut une image assez nette de l’homme et de sa personnalité : celle d’un patron autoritaire et énergique, capable de mener à bien des réalisations grandioses, mais renfermé, secret, dépourvu de toute communication. De retour à bord du Blastula II, Alan résuma son opinion.
— Je commence à admettre que ce Rosen ait été capable de concevoir et mûrir un projet sans jamais en faire part à quiconque. D’après ce que nous avons appris, il n’a emmené avec lui qu’un seul technicien de la navigation stellaire, et il est possible que même celui-là ne savait ni où il se rendait ni pourquoi. Pour tous ceux d’ici qui l’ont connu, sa disparition demeure un mystère, et trop de temps s’est écoulé depuis pour que, même sans l’avouer expressément, sa mort soit mise en doute par qui que ce soit ici.
— Par moi non plus, fit Korda. Tayemna était sa création ou, tout au moins, c’est lui qui a dû la financer. Or, puisqu’il n’y a jamais reparu depuis que Ma-Ra existe, pourquoi se cacherait-il sur une troisième planète inconnue et qu’y ferait-il ?
— Problème insoluble pour le moment et du reste secondaire. Ce qui nous intéresse au premier chef, c’est de retracer l’itinéraire qui mène à la cité des androïdes. Ma-Ra, as-tu pu établir la liste des coordonnées des planètes découvertes pour le compte de la société mais non exploitées ?
— Bien sûr, Alan, tu sais que je suis dotée d’une mémoire totale et qu’un simple coup d’œil sur les fiches me suffisait pour les enregistrer. Voici cette liste.
Elle montra une feuille couverte de chiffres que l’envoyé d’Alpha transféra aussitôt dans l’ordinateur. Une carte d’ensemble se dessina sur l’écran parsemé de cercles-repères et il n’était pas besoin de l’étudier longtemps pour constater qu’aucune des planètes envisagées se trouvait dans l’ellipsoïde défini par Nora, ni même à proximité. Après quelques minutes d’examen, Korda formula son opinion.
— On peut en tout cas remarquer une chose : c’est que les prospections de la société se sont exercées dans presque toutes les directions sauf précisément dans celle qui nous intéresse. Peut-être Rosen partait-il tout simplement pour compléter le cercle ?
— Pas deux fois de suite, à neuf ans d’intervalle ! Le premier voyage aurait déjà suffi à justifier une fiche dans le dossier. Je crois plutôt qu’il a voulu dès le début garder pour lui seul toutes les données concernant une terre qu’il avait reconnue et qu’il jugeait favorable pour y installer un laboratoire secret. La preuve en est précisément dans l’absence de toute autre exploration en direction de ce secteur qu’il se réservait donc implicitement et, par ailleurs, j’ai appris ce soir que, avant son départ, il avait donné l’ordre d’interrompre la recherche de planètes nouvelles, arguant du fait que toutes les découvertes antérieures étaient en nombre largement suffisant pour assurer les prévisions de développement de la société. Cela peut se concevoir en termes de restriction des frais généraux, mais ça évoque également le désir d’assurer l’isolement de Tayemna.
— Somme toute, nous ne sommes donc pas plus avancés que nous ne l’étions après les conclusions de Nora ?
— Il nous reste quand même encore une chance à courir. Vois-tu, Rosen, quelque intelligent qu’il ait été, n’était quand même qu’un homme. Je veux dire que son cerveau, sa mémoire en particulier, ne pouvait pas posséder le même degré de perfection que celui de notre jeune amie ici présente. Il lui était impossible d’emmagasiner sous sa voûte crânienne la totalité de la documentation dont il pouvait avoir besoin et de la retrouver ensuite à volonté sans risque d’erreur. Il a certainement laissé derrière lui des notes et des dossiers révélateurs, mais si l’on en juge par le personnage fermé qu’on nous a décrit, il ne les a sûrement pas déposés dans les classeurs ou les coffres de la société.
— Chez lui, par conséquent ?
— Chez lui et bien à l’abri de tous. Tu comprends maintenant ce que j’ai l’intention de faire ?
— Nous introduire dans la villa et la fouiller. Cela ne devrait pas être difficile puisqu’elle est inhabitée. Et comme il est plus de minuit à l’horloge locale, le quartier doit être désert. Mon passé d’explorateur m’a donné quelques connaissances techniques en matière de cambriolage, je pourrai t’aider utilement. Ma-Ra restera ici pour garder l’astronef.
Les yeux de la jeune gynoïde s’enflammèrent brusquement, mais Alan prévint d’un geste sa réaction.
— Non, elle nous accompagnera, car elle aussi possède des qualités utiles dans ce genre d’opération. Son ouïe est plus fine et sa vue plus perçante que les nôtres, sa force musculaire également malgré son apparence. Et, quant à la rapidité de ses réflexes, j’ai déjà eu l’occasion de l’apprécier. De plus, elle nous fera gagner du temps en enregistrant instantanément ce que nous pourrions découvrir.
— Je te remercie, Alan, sourit-elle, mais je serais venue de toute façon. Tu sais qu’il m’est impossible de te laisser courir seul le moindre danger.
— Je sais, et à propos de cette morale qui est gravée en toi, je voudrais préciser une chose. Tu as remarqué que, en te présentant à Wolowiec, j’ai modifié la consonance étrangère de ton nom pour t’appeler Maria. Il est très important que tu paraisses être une simple Terrienne comme les autres et que personne ne puisse soupçonner ce que tu es réellement. Si la moindre information sur l’existence de ta… race avait filtré quelque part, la présence d’un androïde à nos côtés risquerait de dévoiler le but exact de nos recherches. Seulement, il est absolument indispensable que ton comportement soit en tout point identique à celui d’une humaine. Dans ta cité, tu as appris à considérer comme maîtres tous les Terriens qui formaient l’équipe du professeur et à leur obéir à tous indistinctement. Tu dois modifier cette programmation morale et apprendre à n’agir qu’en accord avec moi seul ou, dans le cas où un incident nous séparerait, avec Korda. Désormais personne d’autre ne peut être ton maître.
— J’avais déjà compris cela, Alan. J’ai découvert beaucoup de choses depuis que je suis avec toi, et notamment qu’il y a des milliards d’êtres dans ta Fédération et au moins autant dans l’Imperium de Marw. Il en résulte automatiquement que tous les ordres que pourraient me donner tous ces gens-là seraient différents et souvent opposés. A partir de là, je dois user de ma liberté de choisir, et ce choix s’exerce forcément en fonction d’une sélection unique. Toi, par conséquent. Cela correspond aussi à l’impératif de protection.
— Alors, fit Korda, que ferais-tu si je t’ordonnais de donner une gifle à Alan ?
— Primo, je n’ai pas le droit de faire du mal à mon maître. Ensuite, tu ne viens qu’en second dans cette qualité et je ne puis être soumise à ta volonté qu’en l’absence d’Alan. Enfin, si j’en juge par les nouveaux enchaînements de pensées qui se sont créés en moi et les réponses qui en découlent, il est très probable que ce serait à toi que je la donnerais…
 
Quitter discrètement l’astroport était facile, le Blastula II  ayant été parqué loin des bâtiments de contrôle et de l’implantation des paraboles de décollage et d’atterrissage par faisceaux antigravifiques. Wolowiec en personne avait aimablement donné les instructions nécessaires pour assurer à ses hôtes une station isolée et paisible. Pour adjoindre à cette tranquillité un minimum de commodités, le lieu choisi se trouvait sur la bordure la plus proche de la zone résidentielle, ce qui représentait quand même environ cinq kilomètres et, par surcroît, la villa de Rosen se situait à l’autre extrémité du secteur. En conséquence, Alan décida d’utiliser le glisseur embarqué à bord de l’astronef et de contourner de loin l’ensemble de la colonie, passant derrière les premières ondulations des collines pour aboutir à l’opposé du point de départ. Une dizaine de minutes suffirent pour effectuer le parcours et, rasant silencieusement le sol, ils vinrent s’immobiliser à l’abri d’un bouquet d’arbres, à moins de deux cents mètres de la façade arrière de la villa solitaire.
— J’espère qu’ils n’ont pas installé un barrage d’interdiction autour de la zone, émit Korda.
— Contre qui ? s’étonna Ma-Ra. Puisqu’ils sont seuls sur cette planète.
— Seuls humains, mais il peut y avoir des fauves dangereux.
— Non, intervint Alan, j’ai posé la question. La faune est inoffensive dans son ensemble, tout au moins dans cette région. De toute façon, j’ai emporté un détecteur de rayonnement.
Effectivement, rien ne se produisit pendant la marche d’approche et ils atteignirent le seuil du bâtiment sans avoir décelé la moindre protection. Maintenant, la zone résidentielle étendait tout entier à leurs pieds son étagement de villas dont la plus proche était celle de Hugo. Tout paraissait dormir, les seules lumières visibles étaient celles irradiées par la chaussée des avenues et le halo de clarté du centre culturel et commercial. Les trois astronautes contournèrent prudemment la base des murs jusqu’à l’encadrement de la porte d’entrée.
Là, Korda prit momentanément la direction des opérations. Tirant de sa poche un petit bloc magnétique, il ausculta un instant la serrure, procédant à une série de réglages avant d’activer l’appareil. Comme si une clé invisible eût tourné dans la gorge, un faible déclic retentit, le pêne joua, libérant le battant. Entrebâillant l’huis de quelques centimètres, Alan passa son détecteur par la fente, vérifia que, au-dedans comme au-dehors, aucun circuit de signalisation n’existait. Rassurés, ils se glissèrent à l’intérieur, refermèrent la porte derrière eux.
Bien que systématique et approfondie, la visite du rez-de-chaussée et de l’étage ne prit guère plus d’une dizaine de minutes. Par prudence, ils n’avaient pas allumé l’éclairage des pièces, mais les grandes baies étaient demeurées réglées sur polarisation positive et la faible clarté provenant ainsi de l’extérieur était suffisante pour éviter de se heurter aux meubles. L’exploration proprement dite était menée par Ma-Ra dont les yeux étaient de véritables iconoscopes grâce auxquels elle évoluait comme en plein jour. Alan aurait été capable d’accomplir presque la même performance en déclenchant dans son organisme une production accrue de chromatopsines et en intensifiant ainsi la réceptivité des bâtonnets de ses rétines. Mais la contrepartie de ce processus était que, pendant la durée de la nyctalopie obtenue, une heure environ, la brusque apparition d’une lumière normale aurait entraîné un éblouissement qui l’aurait mis en état d’infériorité jusqu’à élimination de la surcharge biochimique. Il préférait donc garder entières ses possibilités d’accommodation et compter sur les facultés d’observation de la jeune gynoïde.
Du reste, rien ne se présenta nulle part qui justifiât un examen poussé. Dans sa presque totalité, l’ensemble des deux paliers offrait uniquement un caractère d’habitation : living-room, salon, chambres à coucher, salle de bains… Il y avait bien un bureau-bibliothèque au premier étage, mais cette pièce, comme les autres, était purement décorative et Ma-Ra n’y put découvrir le moindre document intéressant. De son côté, grâce à son micro-matériel de cambrioleur, Korda sonda toutes les parois à la recherche d’un coffre dissimulé, n’obtenant que le même résultat négatif.
— Il faut bien, pourtant, qu’il y ait quelque chose quelque part, fit-il. Puisque nous partons du principe qu’il voulait garder sa documentation secrète à portée de la main.
— Reste le sous-sol, répondit Ma-Ra. J’ai vu une porte à droite du hall d’entrée.
La jeune gynoïde était douée d’une vision nocturne vraiment remarquable car l’issue en question était encastrée dans le mur de telle façon que même en plein jour elle se devinait à peine. Korda l’étudia un instant, hocha la tête avec satisfaction.
— Ce n’est certainement pas une resserre à provisions, là derrière. C’est un panneau blindé coulissant dans un encadrement de plastométal.
— Serrure ?
— Pas de serrure à proprement parler. Le mécanisme qui assure le glissement doit être activé par l’émission d’un train d’ondes… Des influx cérébraux très probablement.
— Aïe ! Si le récepteur de télécommande est réglé pour ne répondre qu’aux neurocoordonnées de Rosen, nous nous trouvons devant un problème pratiquement insoluble !
— Je ne crois pas qu’il soit réellement personnalisé ; mon appareil ne détecte qu’un nombre très restreint de circuits, quatre ou cinq tout au plus. Ce n’est au fond qu’un dispositif à combinaisons multiples mais limitées, quelque chose comme une fermeture à code manœuvrée extra-sensoriellement au lieu de l’être manuellement ou vocalement.
— Alors, mon vieux, nous rentrons dans ma spécialité et l’espoir revient. Voyons, les fréquences cérébrales peuvent être rangées en cinq bandes principales, ce qui correspond bien d’ailleurs à tes cinq circuits-réponse. Mais nous savons que deux d’entres elles, alpha et delta ne possèdent que de faibles variations de modulation, delta surtout. Sur les trois autres, c’est epsilon qui est susceptible de couvrir une gamme étendue. En définitive, le problème est plus facile que celui que nous occasionnerait un vulgaire cadenas à cinq rouleaux de lettres, car le nombre de combinaisons possibles atteindrait alors le chiffre de vingt-cinq à la puissance cinq ; alors que dans le cas qui nous intéresse notre cadenas ne présente que trois ou quatre lettres sur le premier secteur, une seule sur le quatrième et que l’alphabet complet n’apparaît que sur le cinquième. Ma-Ra, puisque tu as été programmée en biologie, tu comprends certainement ce que je veux dire ?
— Bien sûr, Alan, et je sais aussi parfaitement faire varier très rapidement mes émissions sur ces cinq canaux et même sur quelques autres.
— Contente-toi de ceux-là, le système a été prévu pour de simples humains.
La jeune femme se planta devant le panneau et, baissant les paupières, demeura silencieuse et immobile. Une minute s’écoula, une deuxième. Brusquement et sans le moindre avertissement, la plaque s’effaça, révélant l’amorce d’un escalier. Souriante, Ma-Ra se retourna vers l’envoyé d’Alpha.
— Tu as noté la combinaison d’attitudes mentales qui a déclenché le mécanisme ? interrogea-t-il.
— Naturellement, Alan.
— Vérifie pour plus de sûreté ; ou plutôt, recherche maintenant celle qui provoque la fermeture puis tu rouvriras.
La double opération ne dura cette fois que quelques secondes. Quand l’accès fut de nouveau libre, Alan s’engagea le premier dans la descente et les autres le suivirent.
Tout de suite, ils se retrouvèrent dans un bref couloir nu donnant directement dans une pièce d’une vingtaine de mètres carrés aux murs et au plafond peints en vert. Le mobilier était d’une simplicité presque austère : un grand bureau de plastocristal noir dont la surface brillante et polie ne supportait, à l’exception de quelques dossiers soigneusement empilés sur la droite, que le clavier multiple d’un communicateur et l’écran d’une visionneuse de lecture. Deux armoires occupaient le mur du fond, rideaux abaissés et il n’était pas besoin de les examiner par deux fois pour constater que l’étagement de classeurs qu’elles renfermaient était totalement vide. Le bureau lui-même ne comportait que deux tiroirs qui cédèrent aisément à la première traction pour se révéler également vides, à part quelques papiers sans importance. Tout le reste de la pièce était nu, désespérément nu.
— Ce n’est pas possible…, murmura Alan. Un local fermé de pareille façon… Un bureau auquel lui seul avait accès… Ici seulement, il pouvait enfermer son secret à l’abri de tous. Je me refuse à croire que son dernier départ masquait un suicide, et qu’il a tout détruit avant de disparaître…
— Vous avez raison, docteur, Rosen ne s’est pas suicidé et son secret est bien ici…
 
*
* *
 
Inattendue et pourtant familière, la voix les fit sursauter. Pris par leurs recherches, ils n’avaient rien entendu, le panneau du rez-de-chaussée était d’ailleurs resté libre et Hugo avait descendu l’escalier sur la pointe des pieds. Maintenant, il se tenait debout à l’entrée de la pièce, les fixant d’un regard froid et ironique. Dans sa main droite, le projecteur concave d’un pistolet thermique oscillait avec une mortelle régularité, couvrant les trois astronautes.
— Mettez les mains derrière la tête et reculez jusqu’au fond, ajouta-t-il d’une voix sans timbre. J’ai tout mon temps, ne me forcez pas à vous tuer trop tôt.
Ma-Ra fut la première à obéir. Jamais visage n’avait été plus dépourvu d’expression que le sien à ce moment. Alan et Korda l’imitèrent, ils étaient déjà revenus de leur surprise, mais toute une série de questions se lisait dans leurs regards, accentuant le sourire railleur d’Hugo. Celui-ci avança de quelques pas à l’intérieur, alla s’asseoir à demi sur le bureau sans cesser de tenir ses adversaires en joue.
— Vous vous demandez comment il se fait que j’arrive au bon moment, n’est-ce pas ? Voyez-vous, il se trouve que je me méfiais de vous presque depuis le début. Cette brusque inspection médicale était bien inattendue surtout venant seulement quelques mois après une autre… Eh ! oui, docteur Alan, l’Organisation planétaire de la Santé a peut-être oublié de vous en prévenir, mais elle avait déjà envoyé récemment une équipe ici et la répétition à court terme d’une enquête statistique aussi banale était à tout le moins étonnante.
— Mon étude porte sur des aspects particuliers…, fit Alan.
— C’est ce que vous avez dit, en effet. Mais ce qui m’a surtout frappé dans vos questions, c’était la fréquence avec laquelle vous ou votre camarade reveniez à Rosen. Je n’ignore pas que beaucoup de gens aimeraient savoir ce qu’il est devenu, et pas uniquement parmi la concurrence industrielle. C’est pourquoi cette nuit, au lieu de me coucher, j’ai surveillé de loin cette villa et je vous ai vus vous y introduire. Non seulement vous avez forcé la porte d’entrée, mais aussi celle qui conduit ici même à ce bureau. Pareille effraction demandait de votre part des connaissances spéciales qui se rencontrent rarement chez les véritables membres du corps médical. Vous ne pourrez nier vos actes, puisque je vous surprends ici dans une propriété privée en train de fouiller.
— Je constate que vous-même étiez également au courant de l’existence de cette pièce ?
— Evidemment, puisque j’étais l’homme de confiance de Rosen. J’étais d’ailleurs le seul à la connaître et j’avoue que je ne comprends pas comment vous avez pu arriver si rapidement à décrypter la combinaison.
— Justement parce que nous sommes réellement des biologistes, mon vieux. Les ondes cérébrales sont de notre domaine. Puis-je vous poser deux questions ?
— Autant que vous voudrez, je vous ai dit que j’avais tout mon temps.
— Qu’allez-vous faire de nous ?
— Le plus simple est de vous tuer tous les trois, n’est-ce pas ? Ensuite, je ramènerai votre glisseur devant la villa pour transporter vos corps jusqu’à votre vaisseau. Je possède mes brevets d’astronautique, ce sera facile de programmer votre appareil pour qu’il aille se perdre le plus loin possible dans l’hyperespace, là où on ne le retrouvera pas avant quelques siècles. Pas de cadavres, pas de meurtre.
— Mais notre disparition entraînera une enquête et celle-là sera vraiment sérieuse.
— Peut-être, mais que prouvera-t-elle ? Vous êtes venus ici, certes, mais dès la première nuit, vous avez mystérieusement disparu à l’insu de tous. Vous aviez une seconde question à poser, je crois ?
— Une simple curiosité, mais il me déplairait fort de mourir sans l’avoir satisfaite. Vous avez affirmé en entrant que le secret de Rosen était bel et bien ici. Vous le connaissez donc ?
— Pas du tout, figurez-vous, et je ne me serais d’ailleurs jamais permis d’y toucher sans son autorisation. Du reste, cela m’aurait été impossible. Vous allez savoir pourquoi.
Hugo avança la main vers le clavier du communicateur, appuya simultanément sur trois touches colorées. En réponse à son geste, une ouverture quadrangulaire se découpa subitement au milieu du mur vide qui faisait face au bureau. Une nouvelle porte jusque-là invisible venait de se révéler. Derrière apparaissait une seconde pièce beaucoup plus petite dont le fond était entièrement occupé par une grande armoire de métal.
— Là-dedans se trouvent tous les dossiers strictement personnels de Rosen, et lui seul y avait accès. Je n’y suis jamais entré, docteur Alan, et vous n’y entrerez pas non plus…
Il allait encore ajouter quelque chose mais c’était déjà trop tard. En cédant au plaisir de faire sa démonstration, Hugo avait été amené à changer son thermique de main et, pendant une fraction de seconde, la parabole concave avait quitté la ligne de tir. Une fraction de seconde seulement, mais pour des hommes dotés de réflexes aussi rapides que ceux des astronautes, c’était largement suffisant, Korda avait parfaitement compris pourquoi son camarade posait ces questions et cherchait ainsi à distraire l’attention de leur adversaire et, d’un geste foudroyant, il avait empoigné le lourd siège du bureau, le projetait sur le secrétaire. Celui-ci se baissa instinctivement pour éviter le choc, donnant à Alan le temps nécessaire pour dégager son radiant et projeter vers lui une décharge paralysante. Hugo se cassa en deux, s’effondra sur le sol, le bruit de sa chute se confondit avec celle du fauteuil.
En trois pas rapides, Alan se pencha sur l’homme, commença par lui retirer l’arme qu’il étreignait encore dans sa main crispée, examina le visage défiguré par une grimace de souffrance. L’envoyé d’Alpha n’avait pas eu le temps matériel de régler la puissance de son radiant avant de s’en servir et le hasard avait voulu que le curseur soit demeuré à mi-course, ce qui indiquait une dose de rayonnement dépassant le seuil dangereux. La respiration d’Hugo était courte, hachée, ses bras et ses jambes tordus par un intense spasme musculaire. Très vite, Alan se convainquit qu’il avait peu de chances de s’en tirer, mais, après tout, il l’avait bien cherché. Il se redressa, sourit à Korda puis, brusquement, se figea. Le Marwien était seul avec lui dans la pièce, Ma-Ra avait disparu et, dans le mur, la porte secrète s’était refermée.
— Avant que j’aie pu comprendre ce qu’elle faisait, murmura Korda, elle s’était déjà précipitée là-bas et le panneau a repris sa place immédiatement derrière elle. Heureusement, je me souviens quelles touches notre ami avait actionnées…
Il se pencha sur le clavier, appuya. Rien ne se produisit. Recommença avec le même résultat. Le mur demeurait obstinément lisse et nu sans même que la moindre trace de l’encadrement soit visible.
— Il faut immédiatement foncer jusqu’au Blastula II pour y chercher notre plus gros thermolaser et découper la plaque ! s’exclama-t-il. Heureusement qu’elle ne risque pas de suffoquer…
Il s’interrompit brusquement, un bruit étrange venait de monter à ses pieds. Il abaissa son regard, fronça les sourcils. Les yeux d’Hugo s’étaient ouverts et le regardaient fixement. Un vague rictus se dessinait sur sa bouche à demi paralysée. L’homme riait…
La bouche se déforma encore plus, quelques sons rauques et indistincts s’en échappèrent, se précisèrent . A genoux près du corps, les deux astronautes tendirent désespérément l’oreille, cherchant à saisir chaque syllabe, à deviner chaque mot.
— Inutile… Plastométal de vingt centimètres… trop long… Porte se rouvrira toute seule dans une heure… sera trop tard…
Le silence, puis la voix reprit, un peu plus nette.
— … Ce que je voulais dire… seul Rosen pouvait entrer… Pour tout autre, le coffre est un piège… La porte se ferme et un champ radioactif s’établit… Trente mille gammas… Leucémie foudroyante, docteur… Elle sera morte, morte… Le secret est bien gardé…
Il y eut encore quelques sons incompréhensibles parmi lesquels Alan ne put distinguer que le mot « vengé », puis les lèvres tordues se crispèrent une dernière fois. Un peu d’écume blanchâtre filtra aux commissures, les yeux virèrent dans leurs orbites, s’immobilisèrent. Hugo était mort et son corps recroquevillé gisait devant ce mur lisse et aveugle, cette paroi indestructible qui avait refermé sur Ma-Ra le piège des radiations.

CHAPITRE IX
Alan contemplait pensivement le corps du secrétaire, se demandant si vraiment le personnage ignorait tout du secret de Rosen. Evidemment, il était maintenant trop tard pour le lui demander. En tout cas, l’intervention de l’homme au cours de la visite nocturne avait prouvé au moins une chose essentielle : c’était que ce secret existait réellement, et de là à déduire qu’il était en relation avec Tayemna et la cité des androïdes, il n’y avait qu’un pas. Accessoirement, ce secret se trouvait bien là, presque à portée de la main, dans ce coffre si parfaitement piégé où Ma-Ra s’était impulsivement précipitée. Pouvait-on d’ailleurs vraiment parler d’impulsion puisque le cerveau de la gynoïde était capable de fonctionner à une vitesse bien supérieure à celui des humains ? En réalité, à partir du moment où elle avait vu l’adversaire mis hors de combat, elle avait eu le temps de mûrir sa décision : profiter de l’ouverture de la porte pour s’introduire dans le local avant qu’elle ne se referme sous l’action d’un quelconque relais différé. Une fois à l’intérieur, elle aurait tout le temps d’examiner en détail la documentation contenue dans les armoires, le problème du manque d’air ne se posait pas pour elle ; d’autre part, Alan arriverait bien tôt ou tard à la libérer. Malheureusement, elle ignorait l’existence du piège mortel conçu par Rosen…
Korda tira l’envoyé d’Alpha de sa méditation.
— Je suis allé jeter un coup d’œil au sommet de l’escalier, fit-il, et de ce côté-là au moins tout va bien. Hugo n’avait pas refermé le panneau derrière lui. Qui sait combien d’heures ou de jours il nous aurait fallu pour arriver à le rouvrir ! Nous risquions peut-être même d’être libérés finalement par Wolowiec, et les explications n’auraient pas été très faciles.
— Je ne crois pas que nous aurions risqué cela. Je suis persuadé que seul Hugo Heinz avait accès jusqu’ici. Mais il vaut mieux, en effet, que la voie soit restée libre.
— Qu’allons-nous faire de ce cadavre ? Si nous le laissons ici, sa disparition va poser un problème à la société.
— J’allais précisément te demander de t’en charger. Tu peux faire exactement ce qu’il comptait faire pour nous : va chercher le glisseur, amène-le devant l’entrée, embarque le corps. Tu sais où se trouve sa villa et tu sais aussi qu’il y vit seul…
— Compris, mon vieux. Compte sur moi pour mettre les choses en ordre.
 
Korda se mit au travail sans perdre un instant et, une vingtaine de minutes plus tard, il immobilisait l’appareil devant le perron du chalet d’Hugo. Après avoir soigneusement regardé aux alentours pour s’assurer qu’il ne risquerait pas d’être dérangé, il s’attaqua à la serrure qui, bien qu’elle s’avérât de prime abord plus complexe que celle de Rosen, ne tarda néanmoins pas à lui céder. Il chargea le corps sur son épaule, le déposa un instant dans le living-room pendant qu’il explorait les aîtres à la recherche de la chambre à coucher. A partir de ce moment commença la partie la plus délicate du travail, celle qui consistait à déduire de l’examen des lieux, meubles et armoires, les habitudes du propriétaire ; il importait que la mise en scène à laquelle Korda allait procéder ne cloche par aucun détail. L’homme semblait avoir été soigneux, presque maniaque. Aussi, après l’avoir déshabillé, rangea-t-il ses vêtements à l’endroit qui lui parut le plus probable. Une bouteille entamée et un plateau vinrent logiquement prendre place à la tête du lit que le Marwien bouleversa artistiquement, ni trop ni trop peu, juste ce qu’il fallait pour évoquer les derniers spasmes d’une crise comitiale. Quand, enfin, il se retira, il laissait derrière lui un tableau parlant, le visage cyanosé et tordu du mort aurait été exactement le même s’il avait succombé à la suite d’un très regrettable et très naturel ictus cérébral. Restait seulement à espérer que personne ne se montrerait trop curieux quant aux véritables causes de cet ictus et que le permis d’inhumer serait délivré sans autopsie. Le faisceau d’un radiant provoque un blocage des centres nerveux qui n’est pas anormal en soi, mais un examen poussé peut arriver à faire découvrir une curieuse sidération de ganglions ou de plexus qui n’a rien à voir avec l’étiologie de la maladie supposée. Mais, comme il n’existait aucun motif de suspicion, on n’en viendrait certainement pas là.
Korda effaça ensuite très soigneusement toute trace de son passage dans la chambre, mais seulement dans celle-ci. Inutile de s’occuper du living-room et de la terrasse, puisque, de toute façon, il y était déjà venu dans l’après-midi quand Hugo avait invité ses hôtes à prendre l’apéritif. Il quitta le chalet, referma la serrure de la porte, ramena le glisseur vers le bouquet d’arbres où il l’avait pris. Retourna vers la villa de Rosen.
Au moment de s’engager dans l’escalier du sous-sol, il jeta un coup d’œil à sa montre et réprima une légère grimace. Plus d’une heure s’était écoulée maintenant depuis la scène qui s’était déroulée en bas et, si le secrétaire avait dit vrai, la porte du coffre avait dû se rouvrir automatiquement. Le spectacle ne devait guère être agréable et il avait beau se dire que leur compagne n’était, après tout, qu’une sorte de machine perfectionnée et non une véritable femme, il n’en ressentait pas moins une douloureuse tristesse à la pensée du sort qui l’avait frappée. Il descendit lentement les marches, franchit le seuil du bureau et là, s’immobilisa d’un seul bloc, le souffle coupé.
Assis devant la visionneuse de lecture, Alan était en train d’étudier attentivement une série d’images. Debout à ses côtés, une main posée sur son épaule et fixant également l’écran dont la lumière se reflétait en étoiles dans ses yeux, se tenait Ma-Ra.
Korda reprit sa respiration, toussota légèrement pour attirer l’attention du couple. L’envoyé d’Alpha et la jeune gynoïde tournèrent vers lui des visages souriants.
— Tout s’est bien passé ? interrogea Alan. Tu fais une drôle de tête…
— Tout s’est bien passé… Mais je viens de recevoir un choc. Voir notre jeune amie ici, près de toi…
— Pourquoi cela ? Hugo n’avait pas menti. La porte s’est bien rouverte d’elle-même au bout du temps fixé.
— Mais… le piège ? La radioactivité ?
— Ah ! c’est cela ? Korda, mon vieux, tu me fais de la peine, je sais bien que tu n’es pas médecin, mais tout de même ! Tu dois bien savoir que l’action létale des rayons gamma sur l’organisme se porte sur le tissu sanguin : multiplication des myélocytes de la moelle osseuse et envahissement de la circulation par les leucocytes, le sang devient incapable d’accomplir sa fonction. Mais tu sais bien que, du sang, Ma-Ra n’en possède pas…
 
*
* *
 
— J’étais en train, reprit Alan, de jeter un coup d’œil sur les documents rapportés par notre amie. Elle a su mettre à profit son heure de… d’isolement pour sélectionner dans les armoires du coffre ce qui avait le plus de chance de nous intéresser.
— Elles étaient d’ailleurs loin d’être pleines, souligna la jeune femme. De plus, tout était répertorié sur des fiches, ça m’a permis de choisir les enregistrements qui m’ont paru convenir. Le reste était surtout constitué par des dossiers de correspondance et d’affaires privées.
— Le cristal que j’ai mis dans le lecteur est assez significatif à ce sujet et méritera plus tard une étude approfondie de la part de Nora. Il semble que notre Rosen avait quelque raison de disparaître au moins pendant un certain temps : il avait mené à titre personnel et en dehors de la société toute une série d’opérations financières pour le moins risquées. Il possédait sans doute une énorme fortune, mais je crois que ses projets exigeaient des moyens qui la dépassaient de très loin ; la création de la cité des androïdes, à elle seule, a dû être un gouffre. Je devine donc ce qu’il a fait : créer, sous le couvert de l’anonymat, des sociétés fantômes pour concentrer une masse de capitaux, réaliser ceux-ci sous la forme du matériel dont il avait besoin et s’évaporer dans l’espace juste au moment où les actionnaires commenceraient à se poser des questions. Une fois son but atteint, il réapparaîtra, et je parie qu’il n’aura même pas besoin alors de rembourser les créances. Il sera devenu tout-puissant.
— Comment l’imagines-tu ? fit Korda.
— Je te répondrai plus tard et ailleurs, lorsque j’en saurai assez pour quitter le champ des hypothèses. Pour le moment, notre but reste inchangé : Tayemna. Voici, ajouta-t-il en désignant un cylindre d’une forme différente des autres, un cristal-mémoire d’astrogateur : c’était le seul de ce modèle qui se trouvât à l’intérieur du coffre. Je suis certain que c’est un double de celui de son vaisseau et qu’il contient les coordonnées que nous cherchons.
— J’espère que le champ radioactif ne les a pas effacés !
— Le rayonnement était logiquement dirigé de façon à éviter cet inconvénient. L’enregistrement que tu vois sur cet écran le prouve, puisqu’il était dans la même armoire et qu’il est intact. Maintenant, regagnons le Blastula II.
Les trois astronautes quittèrent le bureau souterrain, refermèrent derrière eux le panneau du rez-de-chaussée puis la porte d’entrée après avoir supprimé au maximum les traces de leur passage. Dix minutes plus tard, ils étaient à bord du vaisseau. Avant de prendre un repos nécessaire – tout au moins en ce qui concernait les membres humains de l’équipage – ils introduisirent dans l’ordinateur de navigation le cristal récupéré. L’image qui se forma sur l’écran donnait raison à Alan, ou peut s’en fallait. Les coordonnées qui se matérialisèrent ne se situaient sans doute pas à l’intérieur de l’ellipsoïde de probabilité défini par Nora, mais à très peu de distance de sa partie supérieure : trois années-lumière au maximum. Etant donné que tous les calculs accomplis par la grande ordinatrice d’Alpha étaient basés sur un très petit nombre d’éléments plutôt incertains et que le problème se posait à l’échelle de la Galaxie, on pouvait certainement féliciter Nora d’être tombée si près de la vérité…
 
Le lendemain, ils furent accueillis par un Wolowiec consterné qui leur annonça avec tristesse la mort subite d’Hugo Heinz, frappé par une congestion cérébrale pendant son sommeil. Ils compatirent à cette perte qui privait le directeur du comité de gestion de son meilleur collaborateur et terminèrent rapidement l’enquête médico-sociologique qui leur servait de couverture. Partir immédiatement après le drame aurait risqué d’éveiller quelques soupçons, mais il était inutile de s’attarder plus que raisonnable. Vingt-quatre heures plus tard, le Blastula II plongeait dans le continuum.

CHAPITRE X
Depuis plus de mille fois déjà, le grand zoophyte avait vu l’arc du soleil s’incliner vers le sud et remonter ensuite au zénith ; plus de mille fois, la chaleur torride avait succédé au froid qui emprisonnait le sol sous un manteau de givre brillant. Autant d’années donc s’étaient écoulées depuis sa naissance, mais il n’avait aucune notion de ce nombre, le temps ne comptait pas pour lui – additionner les saisons ne servait à rien puisqu’il était éternel.
Sur cette planète perdue aux confins du Bras de Sirius, il représentait une forme très particulière d’évolution de la vie. L’astre en question, deuxième du système d’une étoile F, présentait les conditions habituellement rencontrées sur les orbites moyennes : atmosphère oxygène-azote, fixation de l’hydrogène sous forme d’eau, chimie organique carbonée. Mais l’inclinaison marquée de l’axe sur l’écliptique, jointe à une assez forte excentricité de l’orbite, entraînait de grandes variations de température avec des maximums que le rayon orbital relativement faible rendait très élevés. En résultat : la superficie des mers était réduite, et la plus grande partie des terres émergées offrait un caractère désertique ; vastes plaines de sable et de cailloux encadrées par des chaînes de hautes montagnes nues bizarrement sculptées par l’érosion éolienne. L’essentiel de la végétation chlorophyllienne se réfugiait dans les zones circumpolaires sous la forme d’une toundra dense et inextricable, imprégnée comme une éponge par les eaux de fonte pendant une moitié de l’année et recouverte de neige pendant l’autre moitié. Quelques arbres arrivaient à se développer en bordure, mais sans réussir à constituer de véritables forêts ; à partir de ce que l’on aurait appelé sur Terre la zone tempérée, commençait le désert où ne subsistaient plus que quelques épineux, des cactées et de rares touffes d’une herbe dure et coupante. Par endroits, là où l’eau des oueds souterrains affleurait la surface, se formaient quelques oasis dont la flore rappelait celle des palmiers, mais ces points de verdure étaient rares. Quant à la ceinture tropicale, elle n’était qu’un monde minéral.
La faune, elle, s’était naturellement adaptée au milieu. Les oiseaux, assez nombreux, étaient tous migrateurs, fuyant vers les latitudes moyennes pendant l’hiver, pour remonter dès le printemps. Les animaux terrestres étaient obligés de rester sur place et ne pouvaient survivre qu’en creusant le sol, en forant des terriers où ils trouvaient à la fois la protection contre la chaleur ou le froid et l’indispensable humidité sous-jacente. C’étaient donc surtout des rongeurs ou des reptiles, les premiers herbivores et insectivores, les seconds prédateurs. Mais toutes ces espèces étaient en définitive semblables à celles que l’on peut rencontrer ailleurs, partout où l’environnement se présente sous le même aspect. Ici, les mécanismes de l’adaptation au milieu avaient fait naître une forme nouvelle et celle-là était la véritable dominante de l’écologie. Les zoophytes. Du monde végétal, ces êtres avaient conservé la caractéristique essentielle d’être liés au sol, enracinés. Ceci leur permettait de puiser en permanence dans la nappe phréatique l’eau indispensable à la vie, et, par ailleurs, afin d’éviter une trop rapide déperdition de cette eau par évaporation dans une atmosphère sèche, ils avaient emprunté aux cactus leur forme globuleuse : un volume maximal pour une surface minimale, donc un métabolisme contrôlé. Seulement, et c’était en cela que la créature participait au monde animal, le zoophyte était aussi, dans une certaine mesure, doué du mouvement. De la base de la masse spongieuse qui constituait son corps, partait une vingtaine de longs segments fusiformes analogues aux tentacules d’une pieuvre ; dans l’attitude du repos, ces segments étaient relevés et plaqués tout au long de la surface externe avec laquelle ils se confondaient. D’autre part, aussi bien dans ces sortes de branches que dans le tronc, un véritable système nerveux primitif s’était développé, capable de percevoir ce qui se passait à l’extérieur, de l’identifier et de décider une action en réponse. La partie supérieure possédait notamment toute une série de couronnes optiques : le zoophyte pouvait littéralement voir autour de lui ; des images sans doute floues et achromatiques, encore moins nettes et moins coordonnées que celles fournies par l’œil à facettes d’un insecte peut-être, mais néanmoins une réelle faculté de vision.
Lorsque dans le rayon qui représentait en quelque sorte son domaine, le zoophyte apercevait une proie, un mécanisme spécial se déclenchait en lui et, tout à fait au sommet de sa masse, s’ouvrait une corolle de languettes d’un rouge très vif et semblable à une fleur animée d’une incessante palpitation. A l’origine, cette apparition mouvante et colorée devait exciter la curiosité de l’animal de passage, et celui-ci s’approchait imprudemment. Mais la capture restait trop hasardeuse et l’évolution avait perfectionné le piège en y ajoutant l’émission d’un parfum d’une nature très particulière : une substance chimique puissamment hallucinogène. Sous l’effet de cet aérosol complexe, les réactions de l’animal étaient immédiatement désorganisées, toute coordination était abolie, tous les réflexes étaient annulés. Il s’immobilisait dans un état de complète hébétude, incapable de se défendre et même de fuir. Alors, quelques-uns des tentacules du zoophyte s’abaissaient et se détachaient du tronc, commençaient à progresser en une suite de repliements successifs semblables à la reptation d’une chenille arpenteuse ; ils étaient devenus donc des animaux puisqu’ils étaient doués du mouvement. Chacun de ces segments possédait une conscience rudimentaire liée à celle du corps central qui les guidait, les dirigeait vers la proie incapable de réaliser l’agression. Ils l’atteignaient, s’enroulaient autour d’elle, la tuaient en lui injectant par d’innombrables aiguillons un suc qui dissolvait rapidement tous les tissus. Puis des ventouses suceuses entraient en action, absorbant le magma rougeâtre et informe jusqu’à ce que plus rien ne subsiste, même pas le squelette. Alors, gorgés de nourriture, les tentacules repartaient, retournaient s’attacher à la base du zoophyte, se repliaient dans la position du repos, tandis que se refermait la fleur rouge. Par endosmose, la masse alimentaire rapportée gagnait l’ensemble des vaisseaux, la digestion commençait.
 
Lorsque, ce jour-là, les cellules optiques du grand zoophyte enregistrèrent l’apparition soudaine d’une masse énorme à moins de cinq cents mètres de lui, le fruste assemblage qui constituait son cerveau fut un instant dérouté – jamais rien de tel ne s’était inscrit dans son embryon de mémoire. D’autres terminaisons nerveuses entrèrent en action, notamment celles qui étaient capables de percevoir et différencier dans une certaine mesure des vibrations du sol et même des odeurs. Mais cette masse ne bougeait pas, ne sentait rien. Ne vivait pas et donc ne l’intéressait pas.
Ce fut seulement lorsque de cette chose incompréhensible se détachèrent deux silhouettes mobiles venant dans sa direction que le cycle se déclencha en lui. Ces formes-là remuaient et, malgré leur aspect vertical inhabituel, devaient être des animaux. Il les voyait, les flairait, sentait leurs pas se répercuter au travers du sable. Des proies… La fleur écarlate s’ouvrit, projetant son parfum mortel. Lentement, les segments commencèrent à se décoller, prêts à se rabattre.
 
*
* *
 
Deux orbites d’approche avaient suffi pour que les astronautes du Blastula II se persuadent que, quelle que soit la planète où la programmation du cristal-mémoire les avait amenés, il ne pouvait s’agir de Tayemna. Les souvenirs de Ma-Ra avaient la précision de clichés holographiques, elle pouvait décrire avec fidélité toute la région où se dressait la cité : la grande vallée verdoyante, la large rivière, les montagnes boisées, le ballet polychrome des deux soleils, tout un ensemble de paysages évoquant un climat tempéré et fertile. Rien de pareil n’apparaissait ici, sur ce monde désolé et quasi stérile, et surtout il n’y avait qu’un seul soleil et il était bleu.
— C’est quand même invraisemblable ! fit Korda en contemplant les écrans de vision extérieure. Pourquoi Rosen aurait-il pris la peine de protéger et d’interdire de telle façon les coordonnées de cette planète si celle-ci n’était pas le but que nous cherchons ? Rappelez-vous le piège de ce coffre dans lequel nul, pas même Hugo, ne pouvait s’introduire sans mourir. On ne prend pas de semblables précautions pour une chose sans valeur…
— Cette terre ne constitue peut-être qu’une étape, fit Ma-Ra. Il n’y a pas d’autres enregistrements sur le cristal ?
— Aucun, l’ordinateur de navigation ne pouvait nous mener nulle part ailleurs qu’ici.
Alan abandonna le pupitre des détecteurs et des senseurs sur lequel il se penchait depuis un moment, se rapprocha de ses camarades.
— Ta suggestion n’est pas dépourvue de sens, jeune femme. Tayemna se trouve certainement ailleurs mais nous sommes sur un chemin qui doit y mener. Souvenez-vous que si Rosen est toujours vivant, ce n’est pas dans la cité des androïdes qu’il a cherché refuge, puisque Ma-Ra ne l’a jamais vu. Nous en savons maintenant assez sur lui pour deviner sa mentalité : celle d’un paranoïaque génial prêt à tout pour réaliser des projets à son échelle. Une seule planète ne saurait lui suffire, et la création des robots ne devait être pour lui qu’un moyen, pas un but. Tout en prévoyant un réseau de liaisons, il a dû établir sa véritable base d’action autre part. Comparez par exemple avec la Fédération des Planètes Unies : tous les cadres dirigeants sont formés dans les grandes universités de la Terre, mais le véritable gouvernement, le cerveau technocratique, est sur Alpha.
— Alpha est un éden, on ne peut lui comparer le monde mort que nous voyons.
— Parce que le point que nous avons atteint n’est probablement qu’un avant-poste, mon vieux. En tout cas, si tu te donnes la peine de jeter un coup d’œil sur ces enregistreurs, tu constateras qu’il y a ici une manifestation d’activité électromagnétique dont la source est indiscutablement d’origine artificielle. Un double train d’ondes cohérentes parfaitement isochrones et qui ressemblent à l’émission porteuse d’un laser. Système de détection ou simple relais de communication, je ne sais pas, mais cela existe et je n’ai pas besoin de rappeler que les vibrations de ce genre n’existent pas dans la nature.
Le repérage situa la source vers le centre d’une sorte de hamada bordé au nord par une haute chaîne de montagnes et parsemé de quelques moindres éminences au sommet tronqué comme des mésas. Comme aucune trace de civilisation ni aucune construction humaines n’étaient visibles dans ce secteur, non plus du reste que dans aucun autre, ils décidèrent de se poser à proximité du maximum de l’intensité de l’émission afin d’effectuer les premières investigations au sol. La lecture des analyseurs démontra que l’atmosphère, bien qu’elle présentât un taux d’oxygène notablement supérieur à la moyenne, était parfaitement respirable et ne contenait aucun germe dangereux. Tranquille de ce côté, l’envoyé d’Alpha donna ses ordres.
— Nous allons d’abord déterminer avec le maximum de précision l’emplacement de l’émetteur. Pour cela, Korda et moi allons nous munir de récepteurs portatifs et nous éloigner du vaisseau de façon à obtenir une triangulation gonio. Suivant le résultat, nous déciderons si nous poussons plus loin la reconnaissance à pied ou si nous déplaçons le Blastula II.
— Je ne vous accompagne pas ? interrogea Ma-Ra avec une moue déçue.
— Surtout pas ! Lors du premier contact avec une planète inconnue, c’est une règle absolue de laisser à bord au moins un membre de l’équipage. Un danger est toujours possible et nous ignorons sous quelle forme il peut se manifester. Il faut que quelqu’un surveille à l’abri et puisse intervenir le cas échéant.
Dehors, la chaleur était intense mais la sécheresse de l’air la rendait supportable. La gravité était légèrement inférieure à la normale, suffisamment pour rendre la marche facile malgré l’épaisseur du sable pulvérulent. Tout en examinant le paysage aride qui les entourait, ils commencèrent à avancer et, bientôt, leur attention fut attirée par l’aspect insolite de la grosse masse ovoïde et brune qui se dressait solitaire à quelque distance devant eux, évoquant vaguement par sa forme et sa teinte un ballon de rugby qui aurait cinq mètres de hauteur.
— Si c’est un spécimen de la végétation locale, fit Korda, il est assez inhabituel.
— Adaptation aux conditions du milieu, répondit Alan. Cela pourrait être une espèce analogue à nos cactus, réduction de la surface par rapport au volume afin de mieux conserver l’eau. Toutefois, à en juger par la couleur, la photosynthèse de cette plante n’est pas chlorophyllienne et elle doit fixer le carbone par un autre processus.
— C’est bien un végétal en effet. Regarde cette grande fleur qui le surmonte… C’est curieux d’ailleurs, je ne l’avais pas remarquée au début.
— Un épanouissement rapide, en effet. Allons voir cela de plus près.
Korda repartit le premier, parcourut encore une vingtaine de mètres, s’arrêta de nouveau, humant l’air. Un peu en arrière, Alan vit l’attitude de son compagnon changer, un léger tremblement l’agitait tandis qu’il regardait autour de lui d’un air stupéfait.
— Incroyable… Qui a dit que c’était un désert de cailloux ? De l’herbe, des arbres !… Des fleurs…
L’envoyé d’Alpha le rejoignit rapidement. Quand, lourde et exaltante à la fois, la vague hallucinogène le frappa à son tour, il s’écoula une demi-seconde peut-être pendant laquelle il eut le temps de comprendre, de tenter de réagir. Il poussa une brève exclamation, tendit le bras pour saisir Korda, le tirer en arrière. Mais le reste ne s’acheva pas, sa main retomba. Il était déjà trop tard.
Au travers de ses pupilles démesurément dilatées, lui aussi percevait maintenant la fantasmagorie des images arrachées à son subconscient sous l’irrésistible emprise du puissant toxique qui emplissait ses poumons, imprégnait son sang, atteignait son cerveau. Il fit encore deux pas, péniblement, tomba à genoux à côté de son camarade à demi allongé sur le sol.
— Comme c’est beau… Regarde, des bois, un lac tout bleu…
— Avec un merveilleux château de lumière, n’est-ce pas ? Vois ces jeunes filles nues qui en sortent… qui viennent vers nous…
— Elles sont belles… si belles… Elles s’approchent… Il faut les attendre… ici…
Côte à côte, tous deux s’étendirent complètement sur le sable brûlant, fermèrent les yeux. Onduleux, reptiliens, dix grands tentacules convergeaient vers eux.
 
L’extrémité du premier de ces tentacules n’était plus qu’à deux mètres des astronautes lorsque le grand zoophyte vit surgir de la masse grise et inerte une troisième silhouette verticale semblable à celle des proies qu’il venait d’abattre. Celle-là aussi venait dans sa direction, mais beaucoup plus vite ; elle courait, se précipitait vers lui. Une vague sensation se forma obscurément en lui, quelque chose de jamais encore éprouvé et qui était peut-être de la peur ou plus simplement la notion pour lui inanalysable du danger. En réponse, il dilata au maximum sa corolle rouge, intensifia jusqu’à la limite extrême l’émission du parfum de mort. Mais la silhouette était déjà à l’intérieur du champ des effluves, et elle ne s’arrêtait pas. Ou plutôt si, elle s’immobilisait brusquement, mais alors des traits de feu se mettaient à jaillir, atteignaient les segments en pleine reptation – et ceux-ci, brusquement, se recroquevillaient, noircissaient, s’enflammaient d’un seul coup, explosaient dans de grandes gerbes blanches tandis que la brève agonie de leurs consciences secondaires le transperçait en une série d’intolérables douleurs. Et, maintenant, la silhouette se rapprochait de nouveau, tendait vers lui quelque chose, il n’y avait plus qu’une seule lueur ardente, éblouissante, insoutenable. Et puis le noir, absolu, définitif...
 
*
* *
 
Alan et Korda mirent de nombreuses heures à se réveiller et à récupérer complètement leurs facultés normales. Ils se retrouvaient allongés sur les couchettes dans la section laboratoire du Blastula II, et Ma-Ra se tenait auprès d’eux, guettant patiemment leur retour à la conscience. Une fois amorcé, celui-ci s’effectua rapidement et, le premier, l’envoyé d’Alpha fut en état de se soulever et de mettre les pieds sur le sol. Il contempla la jeune gynoïde avec un faible sourire.
— J’ai l’intuition que tu nous as sauvé la vie, jeune femme ; que nous est-il arrivé, au juste ?
— C’était cette grosse masse brune, là-bas, qui ressemblait à une plante. Tu l’avais remarquée, n’est-ce pas ? Je vous suivais sur l’écran, je vous ai vus vous diriger vers elle et puis une grande fleur est apparue au sommet et vous êtes tombés.
— Je me souviens de cela, ainsi que du parfum… Après, j’ai vu des images, des prairies, des fleurs, des filles… La chose émettait un hallucinogène…
— Cette chose était à moitié un animal, Alan. Un prédateur carnivore. Des espèces de tentacules se sont rabattus autour de son tronc, se sont détachés et se sont mis à ramper vers vous. J’ai immédiatement compris que, par ce moyen, elle allait vous tuer et se nourrir de votre corps. Alors, j’ai pris un thermolaser et je me suis précipitée. J’ai carbonisé d’abord les segments qui allaient vous toucher, puis j’ai complètement détruit le monstre. Après quoi, je vous ai portés ici et je me suis efforcée de vous ranimer. J’ai eu très peur, tu sais, très peur pour toi… Je ne connaissais pas tous les médicaments que tu as ici et je ne savais pas me servir du réanimateur, mais j’ai fouillé dans sa mémoire électronique et j’ai fait ce que j’ai pu. Comment te sens-tu ?
— Tout à fait bien, maintenant, docteur. Et toi, Korda ?
— Ça a l’air d’aller, répondit celui-ci en se soulevant à son tour. J’ai entendu ce que vient de dire Ma-Ra. Ainsi, nous avons involontairement découvert une nouvelle forme de vie ?
— Une sorte de zoophyte perfectionné, semble-t-il, capable de diffuser une substance hallucinogène pour immobiliser ses proies, et pourvu de segments détachables et mobiles pour s’en emparer et les consommer. J’ai eu l’intuition du danger que nous courions au moment où j’ai senti ce parfum, mais son action a été plus rapide que mon réflexe.
— Heureusement que tu es intervenue à temps, Ma-Ra ! Mais nous étions au moins déjà à trois cents mètres ! Comment as-tu fait pour nous ramener ici ?
— Je vous ai portés, bien entendu !
— Je ne me vanterai plus jamais de ma force musculaire devant toi… Tu vises remarquablement bien aussi, pour avoir réussi à toucher les tentacules de si loin.
— Je n’ai pas tiré d’ici, j’avais trop peur de vous atteindre ; j’ai désintégré la sale bête à bout portant.
— Mais alors, toi aussi, tu te trouvais dans le rayon du poison nervin ? Comment as-tu pu y résister ? Tu n’as pas été désorientée par les hallucinations ?
— Quelles hallucinations ?
Alan passa le bras autour des épaules de Ma-Ra, regarda son camarade.
— Pour un représentant d’une race supérieurement intelligente, Korda, tu parais quelquefois un peu lent à réaliser les différences physiologiques qui existent entre notre jeune amie et nous-mêmes. Pour subir les effets toxiques d’un aérosol, il faut d’abord inhaler celui-ci ; comme Ma-Ra est dépourvue de système respiratoire… Du reste même si le poison avait trouvé une autre voie d’entrée, je doute fort qu’il eût été capable de modifier l’équilibre parfait de son cerveau.
 
*
* *
 
La planète avait démontré la menace potentielle constituée par ses zoophytes carnivores et, bien que le premier contact eût failli de peu s’achever en drame, les astronautes savaient maintenant à quoi s’en tenir. Les dispositions à prendre étaient du reste faciles, ces autochtones particuliers étaient peu nombreux et vivaient isolément à d’assez grandes distances les uns des autres, chacun possédant son propre domaine de chasse délimité par la circonférence à l’intérieur de laquelle les effluves hallucinogènes gardaient un taux de concentration suffisant avant de se diluer dans l’atmosphère. Probablement aussi les segments mobiles ne pouvaient s’éloigner beaucoup du tronc et, celui-ci étant fixé au sol, la précaution première consistait donc à contourner respectueusement les cercles dangereux.
Dès que les dernières traces de l’intoxication se furent effacées, Alan décida de reprendre l’opération de repérage si malencontreusement interrompue. Seulement, cette fois, ils eurent la prudence de se munir de thermolaser. Ils se mirent en route tous les trois ; Ma-Ra avait largement prouvé l’utilité de sa présence. Les mesures de triangulation furent bientôt effectuées et il était superflu de les reporter sur le calculateur, le point de convergence était tout près et visible à l’œil nu : une mésa solitaire d’une centaine de mètres de hauteur, qui s’élevait dans la plaine à deux kilomètres d’eux.
— Déplaçons-nous le Blastula II jusqu’à la base de ce sommet en miniature ou faisons-nous une première reconnaissance à pied ? interrogea Korda.
— Un peu de marche nous fera du bien, mon vieux. D’autre part, il peut y avoir là-bas des détecteurs de proximité qu’il est inutile d’alerter trop tôt.
La mésa affectait la forme d’un tronc de cône quasi géométrique aux pentes régulièrement inclinées à près de quarante degrés. Après l’avoir à demi contournée, les astronautes aperçurent, à peu près au tiers de sa hauteur, une ouverture arrondie semblable à l’entrée d’une grotte ou d’un tunnel. Tous les sens aux aguets, ils escaladèrent lentement la déclivité, atteignirent le seuil de l’excavation sans qu’aucune manifestation anormale se soit produite. Tout autour d’eux, le paysage immuable demeurait vide, désert. Ils  inspectèrent attentivement la galerie qui s’ouvrait maintenant devant eux.
— Ce souterrain a été foré artificiellement, remarqua Alan, les cavernes naturelles sont d’ailleurs très exceptionnelles dans une roche de cette nature. On a travaillé avec des charges dirigées sans se donner la peine de fignoler l’ouvrage ensuite ; ce  n’est certainement pas un lieu d’habitation.
— Il n’y a pas non plus de traces de passage sur le sol, fit Korda. Ma-Ra, toi qui es particulièrement douée, tu devrais être capable de sentir une présence humaine s’il y en avait une ici ?
— C’est exact. Je peux percevoir une activité cérébrale à distance et je suis sûre qu’il n’y a personne. Cependant, je vois une lumière là-bas, au fond.
Les deux hommes s’avancèrent jusqu’à ce que leurs yeux brûlés de soleil s’accoutument à l’ombre et aperçurent effectivement une tache de clarté à une cinquantaine de mètres de distance, dans l’axe du tunnel.
S’aidant de sa torche électrique, Alan se mit incontinent en route sur le sol raboteux, aussitôt suivi par ses compagnons. Une demi-minute plus tard, il atteignait l’extrémité de la galerie et débouchait dans une cavité plus vaste formant une chambre au plafond sensiblement hémisphérique. C’était là que se trouvait la source lumineuse : un classique globe radiant au phosphure de gallium suspendu à la voûte. Là, comme dans l’accès, la roche était nue et anfractueuse, les parois demeuraient dans l’état où le minage les avait laissées, et personne ne s’était donné la peine d’y ajouter un revêtement. Au pied du mur du fond, face à l’entrée, se dressait une armoire de métal d’environ un mètre de haut, le seul objet qui, avec le globe d’éclairage, constituait la preuve tangible d’une intervention technologique. Alan s’approcha, passa le doigt sur la surface supérieure de l’armoire.
— Même au fond de cette caverne et dans une région aussi sèche que celle-ci il y a là-dessus une appréciable couche de poussière. Il y a longtemps que personne n’est venu.
— Aussi longtemps peut-être que l’époque du dernier voyage de Rosen…, approuva Korda. Examinons ce meuble.
Il découvrit rapidement l’emplacement de la plaque d’accès, la démonta et, détecteur en main, se pencha sur l’appareillage complexe qui s’étageait à l’intérieur. Il demeura une bonne dizaine de minutes à l’examiner, sondant les multiples blocs de connexion, déchiffrant les circuits. Enfin, il se redressa et remit en place la plaque de connexion.
— Ce n’est qu’un répondeur de navigation, fit-il. De grande portée d’ailleurs à en juger par la puissance du bloc énergétique. Un appareil de ce type est capable de fonctionner à plein pendant un bon siècle au moins, des visites d’entretien sont certainement inutiles.
— Emet-il des faisceaux directionnels ?
— C’est naturellement la première chose que j’ai cherché à savoir, mais la réponse est négative. Tel qu’il est réglé, il excite en permanence une antenne sphérique et rayonne donc indifféremment partout. Si un astronef émet à son intention un signal codé, il dirige alors automatiquement vers lui un faisceau réponse, soit dans l’espace réel, soit dans le continuum suivant le cas.
Le regard de Ma-Ra enregistra la moue de l’envoyé d’Alpha.
— Tu as l’air déçu, Alan, fit-elle.
— Evidemment, puisque ceci n’est somme toute qu’un vulgaire radiophare, l’espérais que ce serait un véritable relais de communications et que nous aurions pu ainsi découvrir dans quel azimut particulier il était réglé pour retransmettre. Cela nous aurait permis de poursuivre notre route vers le but que nous cherchons. Nous savons que Rosen ne se trouve certainement pas ici, cette planète ne présente aucune autre trace d’activité que celle de ce répondeur. Je veux bien que ce soit lui qui l’ait installé, mais où va-t-on à partir de là ?
— C’est quand même curieux, répliqua Korda, que le personnage se soit donné le mal d’installer dans sa villa un coffre perfectionné pour y renfermer uniquement les coordonnées d’un banal repère stellaire situé sur un monde pratiquement inhabitable et, en tout cas, inhabité.
— Peut-être était-ce simplement un piège supplémentaire ? Il pouvait espérer que quiconque s’emparerait du document et tenterait de le suivre par ce moyen serait la victime des zoophytes. Non, c’était un peu trop risqué et il n’ignorait pas que ceux de l’équipage qui seraient restés à bord pendant la première exploration échapperaient au danger. A quoi penses-tu, Ma-Ra ? Tu as l’air soucieuse ?
— Je me demandais… Tu parles de coordonnées, mais qu’est-ce que cela signifie exactement du point de vue astronautique ?
— Tu en as déjà vu sur l’écran de navigation du Blastula II. C’est un ensemble de chiffres qui permet de déterminer la position d’une étoile dans la Galaxie.
— Tu dis bien d’une étoile ? Pas d’une planète ?
— Non, naturellement, ce serait alors beaucoup trop complexe et il suffit d’émerger dans le champ d’un soleil pour découvrir la ou les planètes qui gravitent autour de lui. On peut évidemment préciser le chiffre de l’orbite – troisième pour la Terre, par exemple – mais comme, en général, celle que l’on veut atteindre présente des caractéristiques de vivabilité, on ne peut pas… Par le cosmos ! Mais tu as raison !
— Raison en quoi ? s’étonna Korda.
— Je me souviens maintenant ! Quand nous avons procédé à l’examen spectrographique du système pendant l’approche, nous avons retenu a priori la seconde planète à cause de sa teneur en oxygène dans son atmosphère, et ensuite la détection d’une émission radioélectrique a paru confirmer ce choix. Mais l’astre suivant, le troisième, présentait aussi dans son spectre les bandes de l’oxygène et du carbone, bien que le taux du premier élément soit moins élevé qu’ici. Les coordonnées du coffre étaient bonnes, Korda, nous nous sommes seulement trompés de cinquante ou soixante millions de kilomètres…

CHAPITRE XI
A l’intérieur d’un système solaire, tout déplacement hyperspatial est, bien entendu, impossible étant données les imprévisibles distorsions causées par la proximité de masses matérielles, mais l’inconvénient est mineur. Comme un astronef en mouvement se trouve en permanence enfermé dans un champ de gravité autonome, on peut lui imprimer n’importe quelle accélération sans que ses occupants en ressentent physiquement les effets. En conséquence, les trajets entre planètes d’un même cortège, sans sortir de l’espace conventionnel, ne demandent qu’un temps très acceptable. Dans le cas présent, les conditions étaient favorables, la chance voulait que les planètes II et III se situent presque en conjonction, donc à la distance minimale l’une de l’autre : soixante millions de kilomètres. Sans faire appel à la surpuissance, en se contentant d’une accélération de 2 G et en décélérant au même rythme à partir du point milieu, le parcours total ne représentait que vingt-deux heures (2).
Alan avait calculé ses paramètres de façon à revenir en vitesse orbitale aux environs de six rayons planétaires du but, de façon à se donner le temps d’examiner l’objectif. La présence d’une atmosphère respirable fut bientôt confirmée, bien que le taux d’oxygène atteignît à peine la moitié du chiffre standard. L’astre paraissait étrangement lumineux, la face éclairée réfléchissait intensément la lumière solaire et la raison en était évidente : d’immenses glaciers s’étendaient des pôles à l’équateur.
— Ce n’est sûrement pas Tayemna, murmura Ma-Ra.
— Je n’y comptais pas non plus. Souviens-toi que, avant de trouver ta cité, il nous faut d’abord mettre la main sur Rosen.
— Et tu crois, fit Korda, qu’il aura choisi pour refuge un monde aussi peu hospitalier ?
— Pourquoi pas ? C’est un industriel, après tout et, dans la Fédération, l’une des colonies les plus riches en gisements précieux présente les mêmes caractéristiques que cette planète : atmosphère et température moyennes semblables à celles de la Terre au-dessus de cinq mille mètres d’altitude. Elle se nomme Ledomir, ce qui, en slave, signifie « monde de glace » ; ce qui n’empêche pas les habitants d’y vivre très confortablement dans leurs installations souterraines. Remarque que je n’affirme pas que la base centrale de Rosen soit camouflée ici, mais si les coordonnées que nous possédons ont réellement un sens, nous devrions avoir atteint le début de son domaine. Du reste, les enregistreurs sont formels : il y a là une activité électromagnétique. Il ne nous reste plus qu’à entreprendre un examen méthodique jusqu’à ce que nous en découvrions la source ou tout au moins que nous remarquions quelque chose de significatif.
Progressant avec régularité, le Blastula II entreprit de parcourir son premier cercle pendant que les trois astronautes surveillaient attentivement écrans et détecteurs. Sous eux se déroulait lentement le paysage chaotique où la blancheur étincelante des plateaux de neige et des amoncellements de séracs contrastait avec les abruptes murailles noires des chaînes de montagnes et des aiguilles qui crevaient la couche en longues zébrures tourmentées striées de couloirs vertigineux. Aucune trace de vie n’apparaissait nulle part et cela semblait devoir durer indéfiniment lorsque, soudain, un événement que rien n’avait laissé prévoir les fit sursauter. Un bourdonnement aigu et rythmé perça le silence du poste en même temps que sur l’un des pupitres un voyant d’un rouge aveuglant se mit à clignoter.
Alan ne fit qu’un bond jusqu’à la console, pressa une touche, activant un nouvel écran sur lequel se dessinèrent aussitôt quatre minces lignes lumineuses très courtes mais qui s’allongeaient avec une sorte de détermination qui avait quelque chose d’implacable et qui atteignaient déjà le premier des cercles gradués.
— Qu’est-ce que cela veut dire, Alan ? interrogea Ma-Ra d’une voix inquiète.
— Une indiscutable manifestation de civilisation, jeune femme, et la preuve que nous sommes bien sur le bon chemin. Ce que tu vois là est tout simplement une salve de torpilles dirigée vers nous en guise d’accueil.
— Des torpilles ! On nous attaque ?
— On pouvait s’y attendre un peu, non ? Quand on prend tant de précautions pour faire perdre sa trace, on prévoit aussi un minimum de protections contre les visiteurs indésirables.
Korda détacha son regard de l’inexorable progression des trajectoires brillantes, le reporta sur l’envoyé d’Alpha.
— Plus que vingt mille kilomètres, fit-il. Tu vas naturellement faire une manœuvre évasive sous accélération maximale ?
— Fuir au moment où ces paraboles nous permettent de déterminer leur point de départ et donc de localiser notre but ? Pas question !
— Tu ne songes quand même pas à les détruire avec de simples rayons thermiques ? Tu serais obligé de les laisser beaucoup trop approcher et nous risquerions d’être atteints par la sphère de désintégration. A moins que tu ne possèdes des antimissiles ?
— Le Blastula II n’est pas une unité de combat, mon vieux, mais il contient quand même un certain nombre de ressources en matière de défense. Tu peux appeler cela antimissiles si tu veux, mais d’un genre assez particulier et très peu offensif…
Il s’était déjà assis devant la console et ses doigts pianotaient sur le clavier. Presque immédiatement, une nouvelle ligne lumineuse apparut sur l’écran, partant celle-là du centre, c’est-à-dire du vaisseau et s’étirant à son tour en direction des autres. Au bout de deux interminables minutes, elle avait atteint le point d’intersection mais, alors que les compagnons de l’envoyé d’Alpha s’attendaient à voir apparaître sur l’écran la tache lumineuse de l’anéantissement, rien ne se produisit. L’antimissile poursuivit encore pendant un instant puis effectua un demi-cercle parfait, revenant vers son point de départ comme un boomerang. Les autres tracés continuaient à avancer, mais il devint bientôt évident qu’ils ne décrivaient plus cette parabole qui devait mathématiquement les amener sur leur objectif – leur marche était maintenant rectiligne. Un peu plus tard et au moment même où un claquement sourd annonçait que l’engin d’Alan venait de réintégrer son logement, les torpilles frôlaient tangentiellement le premier cercle des distances et, sans plus changer de cap, s’éloignaient vers l’infini. Korda poussa un long soupir.
— Neutralisation de l’autoguidage ? interrogea-t-il.
— Bien sûr, et de la façon la plus simple possible. Mon missile à moi renferme simplement une très puissante source d’énergie qui crée autour de lui un champ d’induction de très haute intensité. Tu réalises ce qui se passe alors : tous les circuits moléculaires ou intégrés qui se trouvent dans les parages subissent une telle élévation de température qu’ils sont pratiquement volatilisés et que les têtes chercheuses sont mises définitivement hors d’état de chercher quoi que ce soit. Plus de correction de trajectoire et adieu les torpilles !...
 
*
* *
 
Quelques minutes plus tard, les détecteurs enregistrèrent une seconde salve – deux torpilles seulement, cette fois. Dans l’intervalle, le Blastula II était demeuré à peu près immobile par rapport au sol, contrôlant en permanence sa position par des modifications appropriées de sa vitesse et de sa trajectoire théorique. Le missile de neutralisation décrivit de nouveau sa courbe fermée avec le même résultat, laissant les engins désormais inoffensifs se perdre à leur tour dans l’infini. Après cela, plus rien ne se manifesta.
— Ils ont compris l’inutilité de ce genre de tir de barrage, Alan, et ils préfèrent ne pas gaspiller leur stock balistique qui doit être assez limité. En tout cas, nous avons repéré le point de départ des joujoux, là-bas, près du terminateur ascendant. Il me semble y discerner quelque chose comme une coupure, une vallée profonde.
— C’est aussi le seul endroit au-dessus duquel règne une sorte de brume, répondit Korda. Comme si une température plus élevée permettait la condensation.
— Nous allons bien voir, si toutefois une nouvelle surprise ne nous attend pas en route.
L’envoyé d’Alpha amorça une descente oblique en direction du secteur repéré, mais il avait à peine réduit la distance de la valeur d’un rayon planétaire que ses craintes se matérialisèrent. L’événement se produisit d’une façon étrange, apparemment dépourvu de toute menace et néanmoins sans réplique. Bien que son pilote n’ait touché à aucune des commandes, le Blastula II parut osciller pendant quelques secondes puis, tout comme si venaient d’intervenir des forces plus puissantes que lui-même, il se mit à entreprendre une série de changements de cap à l’issue de laquelle il se retrouva pointé dans une direction exactement opposée à celle qu’il avait suivie jusque-là. Il avait effectué un virage de cent quatre-vingts degrés et, maintenant, tournait le dos à la planète, s’éloignait, sans que sa vitesse eût été modifiée.
— Un champ d’interdiction spatiale ! s’exclama Korda.
— C’est bien ce que je redoutais un peu, répondit Alan en replaçant le vaisseau sur une orbite intermédiaire. La nef de Rosen n’a sans doute pas pu apporter ici une quantité de matériel considérable, mais un générateur de ce genre n’est pas très encombrant et sa consommation d’énergie est relativement faible. Cette manifestation est pour nous une preuve de plus, mais elle nous pose un sérieux problème.
— Puis-je demander de quoi il s’agit ? fit Ma-Ra.
— La théorie des champs d’interdiction est assez complexe, jeune femme, mais on peut la présenter de façon simplifiée. Nous avons, en fait, en face de nous une véritable barrière constituée par une distorsion spatiale de telle nature que tout corps qui y pénètre subit au cours de son déplacement une série additive de réfractions qui le font ressortir du même côté que celui de son entrée. Tu sais que si tu diriges un rayon lumineux sur un prisme de cristal, il sera dévié et, sous certains angles, ressortira aussi sans avoir pu traverser. C’est exactement ce qui s’est passé pour nous. Ce genre de mur invisible ne peut être construit que dans le vide, les molécules d’air atmosphérique s’opposeraient à sa continuité. Mais il existe d’autres procédés de protection au sol : des barrages d’énergie cinétique négative qui inversent le moment d’inertie d’un mobile et le font rebondir proportionnellement à sa masse et au carré de sa vitesse. Ici, comme tu l’as vu, il n’y a eu aucun choc, même élastique, nous avons simplement subi une réfraction totale.
— Tu as employé deux fois le mot réfraction ; s’il s’agit d’un phénomène de cette nature, je me souviens qu’il est fonction de l’angle d’incidence et qu’il est nul lorsque le faisceau pénètre le milieu réfringent exactement suivant la perpendiculaire.
— Exact, mais, bien entendu, cela a été prévu. Les lignes de force du champ ne sont pas parallèles et leurs positions réciproques varient constamment suivant un rythme tout à fait erratique. Même si j’attaque correctement la première, la seconde se présentera de biais et la déviation sera amorcée.
— Le maître ordinateur peut enregistrer chaque changement de trajectoire et corriger en conséquence ?
— Enregistrer, oui, signaler également, mais corriger, non. Si perfectionné soit-il, il n’est fait que pour répondre aux aléas normaux d’un trajet cosmique où chaque anomalie est analysable et peut être extrapolée pour dicter une manœuvre. Ici, rien n’est prévisible, il n’y a même pas de loi séquentielle. Il faudrait donc une succession de réponses instantanées à autant de situations chaque fois nouvelles et sans relation logique avec la précédente. Evidemment, les très grosses unités de police interstellaire possèdent un équipement complémentaire capable de leur permettre de traverser le champ, mais mon Blastula II n’a jamais été prévu pour ce genre de sport et, de toute façon, il n’y a pas la place nécessaire pour ce matériel.
— Tu veux dire que, sur les astronefs dont tu parles, il y a un second ordinateur de pilotage en série sur le premier, uniquement chargé de réagir en fonction de l’analyse ?
— C’est exactement ça.
— Alors, Alan, pourquoi n’essaierais-je pas de jouer ce rôle ? Tu sais que la vitesse de mes réflexes est comparable à celle d’une machine électronique, puisque, au fond, je ne suis pas autre chose.
— Oh ! si, tu es quand même autre chose, Ma-Ra jolie… Mais j’approuve quand même entièrement ta suggestion, et, comme le champ d’interdiction ne présente aucun danger en soi, l’expérience vaut d’être tentée. Installe-toi devant la console, pose tes mains sur ces quatre touches de direction ; le jeu consiste à annuler à chaque fraction de seconde les déformations de la bande lumineuse que tu vois sur l’oscillographe central.
A vitesse aussi réduite que possible, le Blastula II attaqua de nouveau l’invisible muraille. Raidie, immobile, toute vie concentrée uniquement dans son regard et ses doigts, la jeune gynoïde pianotait le clavier à une vitesse étourdissante. Deux fois de suite, la tentative se solda par un échec et le vaisseau se retrouva dans l’espace extérieur. La première fois, les réactions avaient été trop lentes, la seconde, au contraire, trop rapides. Mais tout se passait au fond comme au cours d’un bon vieux réglage d’artillerie pendant l’une des guerres de l’antiquité : un coup trop court, un coup trop long, le troisième au but. Quand le graphisme désordonné de l’écran se fut enfin stabilisé, Ma-Ra se détendit et, rayonnante, se leva.
— Crois-tu que je serai un jour capable de piloter complètement ton astronef ?
— Tu y arriveras certainement très vite, jeune femme, et je te promets d’être ton moniteur. Je mesure de plus en plus la chance extraordinaire que j’ai eue le jour où je t’ai rencontrée…
— Le jour où tu m’as sauvée, Alan ; tu viens de me promettre de faire de moi une vraie astronaute, donc de me garder avec toi pour te seconder, n’est-ce pas ? Quand tu auras retrouvé Tayemna, tu ne m’y abandonneras pas ?
L’envoyé d’Alpha sourit sans répondre. Mais il n’émit aucune objection lorsque Korda intervint d’un ton amusé :
— Je ne crois pas qu’Alan ait désormais le moindre désir de te quitter, Ma-Ra. D’ailleurs, s’il le faisait, ce serait moi qui t’emmènerais…
 
*
* *
 
Un peu plus tard, le Blastula II s’immobilisa à quelque vingt mille mètres d’altitude à la verticale du point d’où avaient été lancées les torpilles ; les trois compagnons se penchèrent sur l’image agrandie dessinée sur l’écran. Ce qu’ils avaient entrevu de loin se présentait bien sous la forme d’une entaille, d’une véritable coupure dans l’écorce, une profonde vallée encadrée entre deux hautes chaînes de montagnes glacées. Là, contrairement au reste de la surface de la planète, le sol apparaissait à nu, complètement dépouillé de neige, et dans la plus grande partie de ce qui formait le fond de cette faille géante, il semblait même recouvert d’une abondante végétation. Trente kilomètres environ de longueur, deux à trois au maximum en largeur, et un niveau visiblement bien en dessous de l’altitude moyenne du reste. Le soleil levant était déjà assez haut dans le ciel, éclairant les falaises abruptes de l’un des côtés et la majeure partie de la vallée elle-même. Mais une couche légère de brume rendait l’image floue et un peu irréelle. Alan modifia le réglage spectroscopique des objectifs pour éliminer l’absorption et obtenir le maximum de netteté.
— Un microclimat vraiment inattendu, murmura Korda. Regardez ! De véritables arbres avec leur feuillage ! De l’eau qui coule et qui n’est pas prise en glace…
— La structure géologique est volcanique, répondit Alan. La faille doit s’enfoncer très profondément au-dessous des dépôts alluvionnaires et la chaleur géothermique remonte par-là. Comme la vallée est complètement fermée de tous côtés par de très hautes falaises et, par conséquent, complètement abritée des vents, cette chaleur doit demeurer au fond, bloquée comme par un couvercle sous les couches de l’air glacé de la surface. La pesanteur joue aussi pour maintenir cet équilibre, car, grâce à la végétation chlorophyllienne, le taux d’oxygène doit être nettement plus élevé, alourdissant ainsi l’air emprisonné. Qui donc aurait l’idée d’aller chercher pareil jardin au milieu d’une planète polaire ? Rosen a bien choisi sa base…
Il manœuvra les commandes de grossissement, magnifiant les détails. Au centre de la vallée apparut une aire déboisée, une grande clairière d’un vert tendre. Au milieu se détachait une construction carrée et, plus loin, sur la droite, le fuseau ovoïde d’un grand astronef immobile au sol.
— Voilà donc le second des deux vaisseaux disparus. Nous avons bien atteint notre but.
— Ce ne peut être que lui, en effet, répliqua Korda. Une chose m’étonne pourtant…
— Rien ne paraît bouger alors que notre présence a certainement été détectée ?
— C’est bien cela, mais surtout le fait qu’il ne paraît y avoir aucune réaction agressive. On a pourtant prévu ce qu’il fallait pour nous empêcher d’arriver jusqu’ici. On a essayé de nous détruire avec des missiles, on a dressé un champ d’interdiction et, pourtant, maintenant que nous sommes là, à quelques kilomètres, on ne nous envoie plus le moindre projectile, même pas un vulgaire rayon thermique.
— Ils doivent bien se douter que j’ai activé mes propres protections et il est probable qu’ils ne disposent pas de moyens suffisants pour engager un combat rapproché. Mais tu as quand même raison, cette passivité est curieuse. On dirait que leur programme de défense ne visait que l’interdiction lointaine sans avoir prévu le cas où le visiteur réussirait à passer quand même… Le meilleur moyen de savoir à quoi s’en tenir est d’aller voir sur place.
— Tu ne songes pas à te poser devant la porte du bâtiment, j’espère ?
— Pas tout à fait. Regarde la configuration de cette vallée. Au nord de la clairière et à peu près à un demi-kilomètre, il y a un contrefort qui se détache de la montagne et qui avance sur plus de la moitié de la largeur. Si je descends de l’autre côté, cet éperon formera un mur entre eux et nous, et nous protégera d’une attaque directe au sol. Nous pourrons alors envisager les moyens de prendre contact avec toute la prudence nécessaire.
Sitôt la manœuvre exposée, Alan ne perdit plus de temps pour l’effectuer en y apportant une remarquable virtuosité. Le Blastula II plongea verticalement vers le sol avec une accélération telle que Ma-Ra ne put retenir une exclamation, tant il paraissait certain que la nef, échappant à tout contrôle, allait inéluctablement se broyer au fond. Seulement à la dernière seconde, les champs antigravifiques entrèrent en action, drainant la quasi-totalité de l’énergie disponible ; la coque torturée gémit et, bien que la pesanteur intérieure demeurât immuable, les astronautes eurent la sensation qu’un poing géant venait d’étreindre le vaisseau, l’enfermant dans une vibration stridente qui semblait le démembrer. Puis tout s’apaisa et, dans un contraste soudain, le silence revint. Le Blastula II avait atterri sans le plus léger choc et, pas une seule fois au cours de la fantastique plongée, les détecteurs n’avaient révélé la moindre tentative d’opposition.

CHAPITRE XII
Après l’indispensable routine des bioanalyseurs-vérification de l’absence de toxiques secondaires ou de toxines virales dans l’atmosphère du microclimat, Alan ouvrit le sas et examina les environs. Vu du sol, le lieu d’atterrissage choisi était bien tel que l’image verticale l’avait laissé prévoir : un point relativement resserré de la vallée où la double perspective des immenses falaises de protogyne encadraient une longue et étroite plateforme rocheuse aboutissant directement à la rivière dont les eaux cascadaient dans la sorte de cluse ainsi formée. Derrière, commençait la forêt, plus vaste et plus clairsemée qu’elle n’avait semblé d’en haut et, devant, se dessinait nettement l’arête découpée du contrefort de l’autre côté duquel se trouvaient la clairière et ses installations. Sous l’irradiation du soleil dont les rayons envahissaient progressivement la coupure, la température atteignait déjà vingt-cinq degrés et l’air, moite et chargé de senteurs d’humus, était bien tel qu’on pouvait s’y attendre : celui de la serre qu’une fantaisie géologique avait ainsi créé. L’envoyé d’Alpha ne s’attarda pas à chercher d’où pouvaient provenir les spores et les graines qui, au milieu d’une planète de glace, avaient donné naissance à cette verte oasis, il savait de longue expérience que la vie apparaissait partout où les conditions étaient favorables ; d’autre part, il était probable que, à de très anciennes époques, ce monde avait été moins froid ; il traversait simplement une totale période glaciaire. Toute son attention s’était fixée sur le mur de granit derrière lequel il avait abrité le Blastula II et il repérait déjà les voies d’accès.
— Le meilleur point d’escalade est un peu plus bas, là, sur la droite. A peine trente mètres avec une large fissure inclinée et facile, même pas du second degré… Au sommet, la crête se découpe en V, ça fera un excellent point d’observation. Attendez-moi ici, je vais jeter un premier coup d’œil.
Sa recommandation n’eut aucun effet, Ma-Ra lui emboîta automatiquement le pas et, avec un léger sourire, Korda l’imita. Sans insister, il attaqua la fissure, s’éleva rapidement jusqu’aux deux tiers, progressant en varappe facile par opposition entre les deux lèvres de rocher franc et rugueux. Ensuite, le dièdre s’élargissait, coupé de quelques paliers qui rendaient la montée encore plus aisée, si bien que lorsqu’il atteignit la crête, la jeune gynoïde se trouvait déjà à sa hauteur et le Marwien seulement deux mètres au-dessous. Stoppant son élan, Alan se hissa prudemment et, en même temps que Ma-Ra collait contre lui épaule contre épaule, laissa lentement émerger sa tête pour inspecter la seconde partie du vallon. Le bâtiment apparut et il eut le temps de s’apercevoir que le toit formait une coupole. Il nota également la silhouette grise de la nef, plus loin, ainsi que d’autres détails, notamment une grosse et complexe machine hérissée de bras multiples et immobile à mi-distance. Mais ce qui s’enregistra surtout sur ses rétines avec une instantanéité quasi photographique, ce fut l’image des quatre silhouettes debout là-bas, trois de petite taille et remarquablement trapues, une quatrième plus mince et plus élancée et qui était en train d’amorcer un geste dont il réalisa aussitôt la signification. Déjà, Ma-Ra s’accrochait à lui, le tirant violemment en arrière, mais il n’avait pas besoin de cette impérative suggestion pour se laisser retomber sur le palier inférieur. Au même moment et à l’endroit précis où les deux astronautes avaient essayé d’émerger, le rocher explosait, volatilisé en une multitude d’éclats qui sifflèrent et ricochèrent autour d’eux.
Puis le silence revint.
— Il y a quand même une défense rapprochée, fit-il en s’ébrouant. C’était la simple décharge d’un thermique, mais le tireur était rudement adroit. Et doué aussi de bons réflexes. Nous n’avions pas encore sorti complètement la tête qu’il nous avait déjà repérés.
— Il va donc falloir combattre ? interrogea le Marwien.
— C’est à craindre, bien que cela me déplaise souverainement. On s’efforcera de paralyser la garnison avec les radiants. Evitons de tuer, si possible, n’est-ce pas ?
— Les ondes inhibitrices ne serviront à rien, intervint Ma-Ra. Tu ne les as pas reconnus ?
— Ma foi…
— C’est vrai que tu n’en as encore jamais vu de ce modèle. Ce sont des androïdes tout comme moi. Trois musculaires et un cérébral, celui qui a tiré. Je crois, d’ailleurs, qu’il voulait surtout donner un avertissement. D’abord parce qu’il n’a pas le droit de tuer des maîtres, mais aussi parce que, s’il l’avait voulu, il aurait pu facilement gagner deux ou trois dixièmes de seconde et ne pas nous manquer.
— Des androïdes ! Evidemment… Ce n’est pas uniquement dans l’intérêt de la recherche scientifique que Rosen a financé le laboratoire de Tayemna. Il a logiquement emmené quelques échantillons pour ses propres besoins. Mais dis donc, jeune femme, tu peux peut-être entrer en communication avec eux, te faire identifier ?
— C’est ce que je suis en train de faire, Alan. Les cerveaux des neutres sont moins évolués que le mien, ou, plus exactement, ils sont plus spécialisés, mais une certaine syntonisation est possible. Ils savent maintenant que je suis des leurs.
— Essaie alors de négocier un armistice.
— Avec un sexué, il me serait possible d’établir une communication complète à distance, pas avec eux. Il faut que je les voie et que nous parlions. Retournez tous les deux au vaisseau et attendez-moi.
— Mais es-tu certaine de pouvoir les approcher sans danger pour toi ?
— Nous nous rencontrerons de l’autre côté de l’arête et au bord de la clairière, c’est-à-dire en terrain neutre. En tout cas, ils ne me détruiront pas, la loi des androïdes le leur interdit aussi ; je ne tenterai pas non plus d’outrepasser leurs consignes. Mais, d’autre part, et comme je suis d’une catégorie supérieure, ils ne refuseront pas de me mettre au courant.
— Emporte un communicateur-radio, nous resterons à l’écoute.
Peu après, Ma-Ra reprit l’escalade et passa la brèche sans qu’un nouveau barrage ne se fût manifesté. Une dizaine de minutes plus tard, sa voix résonnait dans les écouteurs.
— Vous pouvez venir me rejoindre. La descente est du reste très facile de ce côté-ci de l’arête et je suis juste au bord de la clairière en compagnie de Ba-Dô.
Sans perdre de temps à poser des questions, Alan coupa et, côte à côte avec Korda, reprit l’ascension du contrefort. Arrivés au sommet, ils constatèrent que, en effet, la seconde face était nettement moins abrupte que la première et que la brèche en V s’ouvrait sur un simple couloir d’éboulis. En bas, Ma-Ra se tenait auprès du bâtiment à trois cents mètres de là. Les deux camarades dégringolèrent le pierrier et s’approchèrent du couple, examinant curieusement le cérébral. La silhouette de celui-ci était indiscutablement humanoïde mais, vu de près, offrait des différences très marquées avec celle de Ma-Ra. Autant celle-ci avait été conçue dans un souci d’harmonie des formes et des attitudes, autant la structure de celui-là se présentait comme une ébauche primitive, fonctionnelle certes, mais semblant incomplète et inachevée. Le visage était réduit à ses traits essentiels, dépourvu de la moindre expression, seuls les yeux vivaient, brillants d’intelligence. Si le passager de la nef en détresse dans le continuum avait été de ce modèle, Alan n’aurait pas hésité une seconde avant de reconnaître un robot ; très perfectionné, certes, mais néanmoins un robot. A leur arrivée, celui-ci s’inclina devant eux.
— Je vous salue, maîtres. Mon nom est Ba-Dô, androïde de la classe II et serviteur du maître Rosen.
— Ma-Ra a dû te dire qui nous étions. Quel est ton rôle ici ?
— Je suis chargé de tout ce qui concerne la base. Je reçois les ordres de mon maître et j’agis en conséquence. Je dirige l’équipe des musculaires que tu vois devant la maison.
— Et tu es aussi responsable de la sécurité, sans doute ? C’est toi qui as lancé les torpilles spatiales ?
— Les ordres sont de ne laisser aucun vaisseau approcher de la planète sans l’autorisation du maître. Celle-ci ne m’a pas été donnée. J’ai donc tiré les salves puis établi la barrière. Tu es venu quand même et tu as créé ainsi une situation différente.
— Différente, mais tu t’es quand même servi de ton pistolet thermique quand nous nous sommes montrés sur la crête ?
— Simplement à titre d’avertissement, je visais le rocher. Vous êtes tous les deux des humains, je n’ai donc pas le droit de vous tuer de ma propre décision, et même…
Bien que ses traits demeurent immuables, quelque chose qui ressemblait à de l’embarras émanait maintenant de l’androïde. Alan réprima un sourire.
— C’est un problème nouveau pour toi, n’est-ce pas ? Mais tu as dû recevoir de nouvelles instructions ?
— Non…
La syllabe n’avait été qu’un murmure après lequel l’androïde demeura silencieux, les lèvres entrouvertes ; on se rendait compte que si la structure de son visage l’avait permis, il aurait certainement froncé les sourcils d’un air préoccupé. Ma-Ra vint à son aide.
— Il a sollicité des instructions, mais n’a obtenu aucune réponse. C’est cela qui le déconcerte.
— Mais Rosen est pourtant bien ici, puisqu’il ne possède qu’une seule nef ?
— Il y est, confirma l’androïde, ainsi que son second, le navigateur. Tous deux habitent le premier étage de la base, au-dessous de la coupole, mais je n’ai pas le droit d’y pénétrer si je n’y suis pas appelé, je ne peux communiquer que par les circuits intérieurs.
— Tu leur as donc dit qu’une nef avait franchi la barrière et s’était posée tout près de la clairière ?
— Je l’ai dit.
— Et on ne t’a pas répondu ?
— On ne m’a pas répondu.
L’envoyé d’Alpha examina intensivement le bâtiment massif et silencieux où rien ne paraissait bouger. Il ramena son regard vers Ba-DÔ.
— Avant cela, quand Rosen t’a-t-il donné des ordres pour la dernière fois ?
— Je ne possède pas la mesure exacte du temps. C’était… il y a beaucoup de soleils. Des instructions nouvelles étaient du reste inutiles puisqu’aucun événement anormal ne se produisait.
— Alors, disons mieux : quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?
— La même chose : il y a très longtemps. Il ne sort jamais.
— Vraiment… Dis-moi, l’engin qui se trouve au bas de la clairière, c’est bien une machine à construire ?
— Oui, nous l’avons utilisée pour ériger le bâtiment central de la base. Les plans prévoient d’autres constructions mais je n’ai pas encore reçu l’ordre de les commencer ; j’attends.
L’envoyé d’Alpha allait poser une nouvelle question lorsque, brusquement, un sifflement aigu se fit entendre pour rapidement décroître d’intensité et s’évanouir au bout de quelques secondes. Les astronautes avaient eu le temps de repérer l’origine du son au pied de la falaise orientale et de l’autre côté de la clairière : la brève éruption d’un geyser dont les vapeurs blanchâtres retombaient déjà en se dissolvant au contact du sol. Dès que le silence fut revenu, Alan se retourna vers l’androïde.
— Est-ce que ce genre de phénomène se produit souvent ?
— Pas très, mais cela arrive. Quelquefois l’éruption est beaucoup plus forte et les fumées s’étalent dans la vallée, mais c’est très rare.
— Vraiment ? Est-ce que, par hasard, il ne s’en serait pas produit une à l’époque où ton maître a cessé de te donner des ordres ?
— C’est possible. Mais je ne puis l’affirmer, tu sais que je ne suis pas programmé pour établir des enchaînements chronologiques.
— Ça ne fait rien. Eh bien ! maintenant, dis-moi quelle sera ton attitude à notre égard.
— En l’absence d’ordres nouveaux, je peux seulement concevoir une limite matérielle à mes actes. Vous êtes ici, vous avez le droit de repartir ou de rester, à votre gré. Dans ce second cas, vous avez également le droit d’aller et venir partout où il vous plaira, mais il m’est interdit de vous permettre de pénétrer dans la maison. Si vous le tentez, je serai contraint de vous en empêcher par tous les moyens possibles. Je vous supplie de ne pas m’y forcer puisque cela m’amènerait à enfreindre la loi et votre destruction entraînerait automatiquement la mienne. En dehors de cela, je suis prêt à vous servir. Si vous désirez de la nourriture ou du matériel, par exemple…
 
*
* *
 
— Je pense que la situation est claire, fit Alan lorsqu’ils furent de retour à bord du Blastula II.
— Sans aucun doute, répondit Korda. Rosen et son pilote sont morts. Le geyser, hein ?
— Bien sûr. Les gaz émis doivent être riches en oxyde de carbone ou en cyanogène. Etant plus lourds que l’air, ils ont noyé la clairière. Et si cela s’est produit la nuit pendant leur sommeil… Les androïdes ont échappé parce qu’ils ne respirent pas, et comme il leur est défendu de pénétrer dans l’appartement et que, par-dessus le marché, la notion du temps leur est indifférente, ils attendent tranquillement.
— D’accord. Ça explique beaucoup de choses et notamment comment des années ont pu s’écouler sans que personne n’ait la moindre nouvelle de Rosen. Il a dû commencer par prospecter son Empire, établir sa première base – une ou plusieurs d’ailleurs, nous n’en savons rien – avec l’aide de quelques androïdes envoyés par Tayemna. Mais l’accident imprévu, l’éruption des gaz toxiques lourds s’est produite avant qu’il ne développe vraiment ses installations et c’est pourquoi Ma-Ra ne l’a jamais vu. Avec sa manie du secret, il n’a certainement jamais communiqué l’emplacement de son domaine réservé à l’équipe du laboratoire de la cité ; nous ne sommes pour le moment pas beaucoup plus avancés.
— L’une des premières questions que j’ai posées à Ba-Dô, fit la jeune gynoïde, concernait évidemment les coordonnées de Tayemna puisque, comme moi, il vient de là-bas, mais il les ignore complètement et cela lui est du reste bien égal. Vous avez pu constater que son cerveau n’est programmé que pour des activités très précises et très limitées : la base, son existence et sa protection. Le passé et l’avenir ne comptent pas pour lui et encore moins pour son équipe de musculaires dont la conscience se borne à l’exécution de la tâche ordonnée.
— Nous avons, en effet, remarqué que, pour eux, la question du temps écoulé n’avait aucune importance. Ce ne sont vraiment, au fond, que des machines ; la réalisation de tes camarades sexués et de toi-même témoigne d’un véritable saut… Mais, pour en revenir à nos propres problèmes, l’ami Korda a raison. Galactiquement parlant, nous nous sommes certainement rapprochés du but final, pour autant que l’endroit où nous sommes se trouve à proximité de l’ellipsoïde de probabilité défini par Nora. Mais il nous faut quand même des coordonnées justes. Que la documentation nécessaire soit à l’intérieur de cette baraque, c’est probable, mais nous ne pouvons pas y pénétrer. Sauf en liquidant au préalable les androïdes, ce que je ne veux pas faire. Après tout, ce sont en quelque sorte tes ancêtres, Ma-Ra…
— Mais, reprit le Marwien, si nous arrivions à faire comprendre à Ba-Dô que ses maîtres sont morts, n’accepterait-il pas alors de nous obéir ?
— Il est incapable de concevoir cette notion, répondit la jeune femme. Il faudrait qu’il voie les cadavres de ses propres yeux, et comme l’interdiction d’accès aux appartements est une loi absolue valable aussi bien pour lui que pour nous, c’est impossible.
Alan demeura un moment songeur, les yeux perdus dans le vague. Puis, lentement, son visage se détendit, une étincelle de gaieté s’alluma dans le clair saphir de ses prunelles. Il se tourna vers Ma-Ra.
— Tes androïdes sont prêts à déclencher le cataclysme final si nous tentons de pénétrer dans le bâtiment, n’est-ce pas ? Mais si nous nous trouvions déjà à l’intérieur, la loi ne nous empêcherait pas d’en ressortir ?
— Une telle éventualité n’est certainement pas prévue dans leur programme. Si tu es dedans, tu deviens automatiquement leur maître, toi aussi.
— Bien. Korda, à ton avis, de quels moyens d’interdiction rapprochée disposent-ils ? Je te rappelle que, d’après la dimension de la nef, Rosen n’a pu apporter ici qu’un chargement relativement limité : une centrale d’énergie, quelques engins de transformation, parmi lesquels la machine à construire, et du petit outillage secondaire. Au point de vue défense, la demi-douzaine de torpilles lancées à la rencontre du Blastula II devait composer la plus grosse partie de l’armement lourd, sinon même la totalité ; l’émetteur de distorsion spatiale faisait certainement partie de l’équipement standard de sa nef.
— Il n’a sûrement pas amené avec lui un barrage cinétique, nous nous serions trouvés dans son rayon d’action lors de notre atterrissage et c’est un trop gros matériel de toute façon. Je pense que les androïdes ne disposent que de l’armement individuel : radiants, thermiques et peut-être de gros lasers avec probablement un désintégrateur placé à l’entrée elle-même.
— Sur ce dernier point, il va de soi que nous ne passerons pas par la porte, bien entendu. Je reviens à la machine à construire qui repose en dehors du périmètre interdit. C’est le principal instrument de travail de nos androïdes puisqu’ils attendent seulement des ordres ultérieurs pour la remettre en action et finir de bâtir les installations de la base. Ma-Ra, leur loi est de respecter cette machine comme eux-mêmes ?
— Détériorer leurs outils leur est aussi impossible que de se porter atteinte à eux-mêmes.
— Alors, voilà notre chance. Nous avons encore plusieurs heures de jour devant nous, pourquoi attendre davantage ?
 
*
* *
 
Une demi-heure après, tous trois avaient de nouveau franchi l’arête du contrefort et s’avançaient dans la clairière. En prévision d’une éventuelle éruption de gaz toxiques, les deux humains s’étaient munis de petits respirateurs autonomes, prêts à les adapter en cas de nécessité, mais le geyser demeurait silencieux. Ils contournèrent l’espace gazonné en évitant prudemment de s’approcher du bâtiment central auprès duquel Ba-Dô se tenait immobile, apparemment indifférent à leurs mouvements. Arrivés à l’autre bout, ils longèrent d’abord la nef de Rosen et l’examinèrent avec attention. Leur quête eût certainement été simplifiée si le sas en était resté ouvert, car il était probable que les mémoires du maître navigateur de bord renfermaient les renseignements dont ils avaient besoin. Mais l’issue était close et toute tentative pour la forcer était d’avance condamnée à l’échec, elle ne répondait assurément qu’aux coordonnées cérébrales de l’équipage, tout comme celle du Blastula II d’ailleurs. Reconstituer des facteurs aussi individualisés et les émettre était hors de toute possibilité, même Ma-Ra ne pourrait y parvenir. Cette certitude obtenue, ils se rapprochèrent de la machine à construire.
La forme de l’engin était caractéristique et Alan ne s’était pas trompé en l’identifiant dès le début. C’était un grand châssis de trente mètres monté sur un jeu de chenilles auquel, pendant le fonctionnement, venaient s’adjoindre les coussins antigravifiques reconnaissables aux appendices fuselés protégeant les solénoïdes latéraux. Sur ce châssis, d’épais bâtis de plastométal enfermaient les trois sections articulées de l’appareil : à l’arrière, celle qui fournissait l’énergie motrice ; au milieu, la plus longue constituait la centrale de transformation des matériaux ; à l’avant, les cerveaux cybernétiques et la cabine de conduite. Tout autour de cette triple masse, hérissant l’ensemble comme autant de tentacules multiformes, surgissaient les nombreux bras opérationnels. Portées au bout de tubes ou de couloirs articulés et inertes pour le moment, se dressaient les têtes foreuses, fouisseuses, suceuses, dragueuses équipées non seulement pour attaquer le sol, le niveler, creuser des fondations, mais aussi pour absorber les déblais et les ramener à l’intérieur. Là, toutes les matières ainsi ramassées étaient triées, triturées, transformées, transmutées au sens propre du mot, devenaient des matériaux de synthèse : des plastiques, des bétons, des enduits que d’autres tubes, d’autres couloirs, d’autres têtes mettaient en place, en fonction de la programmation et avec une précision micronique. Avec semblable machine et sur n’importe quelle planète, un homme seul pouvait édifier un gratte-ciel de cent étages qu’une simple poignée de spécialistes suffisait ensuite à équiper dans ses détails internes. Surtout si ces spécialistes étaient d’infatigables androïdes…
— Je ne connais qu’en théorie le fonctionnement de ces engins, fit Alan, mais ça ne doit pas être tellement compliqué.
— Celui-ci ne me paraît pas différer beaucoup de ceux que nous utilisons dans l’Imperium et j’ai plus d’une fois l’occasion d’en conduire. Tu n’as certainement pas oublié le « monastère » de Sliv où je t’avais emmené lorsque nous avons fait connaissance ? C’est moi qui l’avais construit.
— Alors, je te nomme ingénieur en chef. On y va.
La porte d’accès à la section avant ne posait aucun problème et les trois astronautes escaladèrent rapidement les marches. La seconde phase de l’opération fut beaucoup plus longue ; il fallait identifier tous les contrôles manuels et tous les relais automatiques, mais quand les buts, les conditions et les moyens sont semblables, les technologies ne diffèrent guère au travers de la Galaxie ; un circuit est toujours un circuit, un disjoncteur toujours un disjoncteur. Après une heure d’étude et d’essais à vide, Korda réussit à activer le bloc énergétique puis à animer successivement les multiples organes de la machine. Le châssis se souleva et les chenilles commencèrent à mordre le sol.
— Je laisse au repos tous les bras de forage, naturellement ?
— Evidemment. Ce qui nous intéresse, c’est le couloir débiteur avant, celui qui doit probablement servir à porter les matériaux transformés sur l’emplacement du travail. Il me paraît de section suffisante pour que nous puissions nous glisser à l’intérieur. Inutile de nous faire accompagner par une livraison de plastobéton semi-liquide…
Le Marwien effectua quelques manœuvres expérimentales sur l’appendice indiqué, un long couloir rectangulaire télescopique, l’élevant, l’abaissant, le faisant pivoter, l’immobilisant finalement à mi-hauteur, dardé en porte à faux. Puis il enclencha de nouveau la propulsion, écoutant les démultiplications s’enchaîner au fur et à mesure que le régime croissait. La plus grande partie de sa pesanteur annulée par l’antigravité, l’énorme engin se mit à évoluer de plus en plus vite, vira deux fois aux extrémités de la clairière jusqu’à ce que son pilote sentît qu’il l’avait bien en main, puis fonça résolument vers le bâtiment. Au travers des glaces épaisses du poste, les trois astronautes aperçurent vaguement Ba-Dô entouré de son équipe, debout sur la plateforme d’entrée, les regardant venir. Il tenait à la main son pistolet thermique, mais il ne visait pas encore le monstre de métal qui s’avançait vers lui. Alan savait qu’il faudrait plus d’une décharge de cette arme pour entamer les épaisses parois. Du reste, toute leur attention était maintenant concentrée sur l’objectif, l’une des baies découpées dans l’étage. Au dernier moment, le pilote rectifia la position du bras, l’amena exactement à la hauteur de l’ouverture, posa la main sur le coupe-circuit général. Avec un fracas qui résonna jusqu’à l’intérieur de la machine, le tentacule rigide heurta l’embrasure, la fit éclater, s’encastra dans la paroi. Instantanément, Korda coupa, immobilisant l’engin, se précipita dans le couloir axial derrière Alan et Ma-Ra qui avaient déjà gagné la section centrale et s’introduisaient dans le tube incliné. La reptation dans l’étroit boyau fut une manœuvre épuisante tout au moins pour les humains et, bien qu’elle s’effectuât à une vitesse de record, leur parut interminable. Enfin, hors d’haleine, ils débouchèrent à l’autre extrémité, se laissèrent tomber sur le dallage d’une longue pièce nue en forme de hall.
— Si j’avais su, fit le Marwien en s’efforçant de reprendre son souffle, j’aurais laissé le courant pour que le tapis roulant nous hisse sans fatigue. Mais j’avais peur que la machine ne nous transforme au passage en briquettes avant de nous expédier ici…
— Nous sommes quand même arrivés. Et juste à temps !
Avec un craquement retentissant, le bras transporteur s’arracha brutalement de l’ouverture par laquelle il avait pénétré, se rétracta, disparut en laissant à sa place pénétrer à flots la lumière du soleil. En bas, la machine venait de se remettre en marche, s’éloignait, retournait vers sa position première.
— Ba-Dô a choisi la seule solution possible pour lui, murmura Alan. Il ne pouvait pas nous tuer sans endommager l’appareil dont il est responsable, il pouvait seulement reprendre possession de celui-ci. Peut-être a-t-il espéré que nous étions encore à l’intérieur du débiteur…
 
*
* *
 
Dans le hall de l’étage, la première porte qui s’ouvrit à leur gauche révéla un grand living-room dont les immenses baies évoquaient l’amour de la lumière et de la vue dominante qui caractérisaient Rosen et que les astronautes avaient déjà noté dans son bureau et sa villa. La pièce était obscure, car les glaces étaient demeurées en polarisation négative, et comme l’éclairage ne s’était pas automatiquement allumé à leur entrée, Alan ne perdit pas de temps à rechercher un quelconque interrupteur manuel, s’orienta grâce à la clarté diffuse émanant du hall, trouva la commande des vitrages. D’un seul coup, la lumière du soleil qui s’inclinait déjà vers les murailles de l’ouest inonda la pièce. Ma-Ra et Korda l’avaient rejoint et regardaient le cadre en même temps que lui. Le tableau était parlant et tel que l’envoyé d’Alpha l’avait pressenti dès son entrée à l’indéfinissable odeur qui semblait s’attacher aux murs malgré le conditionnement automatique de l’air. Pas vraiment une odeur de cadavres, simplement celle beaucoup plus discrète et presque impossible à analyser qui émane de la mort elle-même. L’éruption de cyanogène avait dû se produire au début de la nuit puisque les baies étaient déjà polarisées, mais assez tôt encore, les occupants n’étaient pas encore couchés. La technologie trop parfaite de leur habitation les avait empêchés de réaliser ce qui se passait. L’insonorisation avait masqué le sifflement du geyser. Par ailleurs, la nappe de gaz n’aurait peut-être pas atteint le niveau de l’étage, la clairière offrait une légère pente en direction de la rivière et l’encaissement de celle-ci devait assez rapidement l’entraîner vers l’aval.  Mais le conditionneur avait aspiré le toxique et l’avait diffusé à l’intérieur sans le détruire puisqu’il n’était prévu que pour neutraliser les déchets normaux de la respiration. Rien ne pouvait les alerter, ni l’oxyde de carbone ni les dérivés cyanés ne présentant une odeur. Ils étaient assis face à face dans deux fauteuils-contours, près d’une table où se trouvaient une bouteille et des verres dont le contenu s’était depuis longtemps desséché. Alan les imaginait en train de boire leur apéritif vespéral tout en bavardant. Rosen devait échafauder ses projets, développer les théories de son illusoire Empire pendant que l’autre, le fidèle navigateur qui avait accepté de l’accompagner dans sa grande aventure, l’écoutait docilement. Et puis ils s’étaient tout simplement endormis là, terrassés par un sommeil définitif qui allait durer des années sans que personne ne vienne à leur secours. Là encore la technologie avait joué contre eux. Un vulgaire robot n’avait pas le droit d’entrer dans leur appartement de Terriens ; Ba-Dô les avait laissés mourir sans savoir qu’ils mouraient, sans savoir non plus pourquoi, puisque la notion de poison lui était inconnue.
Ils étaient donc demeurés figés pour toujours dans la position où le toxique insidieux les avait surpris. Leurs corps ne s’étaient pas putréfiés, puisque les appareils qui puisaient l’air intérieur étaient équipés pour assurer une constante asepsie, ils s’étaient simplement desséchés, recroquevillés à l’intérieur de leurs vêtements ; ce n’étaient plus que des momies dont la peau parcheminée luisait sur les os, mais ils étaient encore identifiables. Dans le bureau de la société, Alan avait vu une grande tridiapo de Rosen et c’était bien lui qui était là.
Dans l’exploration à laquelle ils se livrèrent ensuite, les trois camarades parvinrent bientôt dans ce qui avait été le bureau de travail du magnat. Là, il n’y avait plus de coffre aux défenses mortelles, la protection de la vallée ignorée au cœur de la planète de glace suffisait ; les dossiers étaient en évidence. Il y avait aussi une grande carte schématique tridi du secteur de la Galaxie où ils se trouvaient. Dans un rayon inférieur à deux parsecs, onze étoiles y étaient soulignées dont trois doubles et une triple, et toutes pourvues de systèmes planétaires. Les indications qui s’y rapportaient se répétaient sur le lecteur. C’était là le domaine de Rosen, celui où il avait prévu de construire ses nombreuses exploitations pour y installer les androïdes de Tayemna. Une richesse énorme de gisements divers dont la mise en valeur ne représentait que les frais d’équipement. La main-d’œuvre était gratuite et prête à travailler indéfiniment sans fatigue, sans revendications, sans salaire ni loisirs, sans grèves. Une production massive pour un prix minimal, un dumping qui ferait éclater le marché sur les Planètes Unies et lui assurerait sur le plan financier une prééminence absolue. Il dicterait les prix, il imposerait les conditions économiques et, par ce moyen, parviendrait au véritable pouvoir. Quel trust industriel, si gigantesque soit-il, serait en mesure de lutter contre une production dont le prix de revient au départ serait infime, puisqu’il ne serait grevé que par l’amortissement du premier matériel et que, ensuite, tout l’Empire tournerait sans coûter un seul crédit, machines et robots se réparant, se régénérant d’eux-mêmes ?
— Il ne se serait même pas donné la peine de rembourser ses dettes, fit Korda. Ses créanciers auraient été trop heureux de fusionner dans un holding qu’il aurait été rigoureusement seul à contrôler.
— Il fut un temps où la puissance s’acquérait par la force des armées et la guerre, répondit Alan. Puis ce fut l’ère de la finance : l’argent qui n’était qu’un moyen de matérialiser les échanges avait pris une valeur en lui-même et se multipliait comme s’il avait été une figuration réelle de l’activité humaine. Quand est venue la crise historique de l’énergie, quand les planètes isolées ont vu s’épuiser leur combustible fossile et leurs gisements de minerais radioactifs, quand la technologie a été sur le point de s’effondrer et d’entraîner dans sa disparition la civilisation toute entière, l’Expansion a ouvert des routes nouvelles, mais le seul critère de développement qui a subsisté a été celui de la productivité, c’est-à-dire de la symbiose réelle de l’homme et du milieu qui lui permet de vivre. C’était un immense progrès, mais nous constatons aujourd’hui qu’il présente au moins un point faible. Si un homme parvient à sortir du cercle, à s’isoler de ses semblables et à lui tout seul exploiter des sources nouvelles par des méthodes nouvelles et pratiquement sans les moindres frais d’exploitation, notre univers lui appartient. Voilà ce qu’a voulu faire Rosen.
— Et, répliqua Korda avec un lent sourire, tout cela pour venir mourir bêtement d’une fuite de gaz…
 
*
* *
 
Ce fut Ma-Ra qui, la première, nota l’étoile qui palpitait à l’extrême droite de l’écran et qui, grâce à sa mémoire eidétique, estima que celle-ci devait se situer nettement à l’intérieur de l’ellipsoïde de probabilité de Nora. Une rapide recherche permit de découvrir la documentation relative à cet astre et d’en obtenir à la fois les éléments et les coordonnées. C’était bien Tayemna et sa position écartée par rapport au reste du groupe stellaire était conforme aux plans de Rosen : d’une part, la cité des androïdes destinés à lui fournir une main-d’œuvre inépuisable et gratuite, de l’autre, l’Empire.
— Alan, c’est moi, maintenant, qui vais être jalouse de ta Nora chérie. Je n’ai jamais été capable de te dire où se trouvait ma propre planète, tandis qu’elle, dès le début, l’avait située parmi des centaines de milliards d’autres. Regarde ! Elle est presque exactement au centre mathématique du secteur qu’elle t’avait défini.
Après avoir noté les chiffres recherchés depuis si longtemps et au travers de tant d’années-lumière, ils jetèrent par acquit de conscience un dernier coup d’œil sur le reste des installations intérieures et, en particulier, la coupole qui renfermait la centrale d’énergie cosmique ainsi que les détecteurs. L’équipement était déjà aussi complet que possible et parfaitement fonctionnel, la base pourrait toujours être terminée et utilisée plus tard par la société dont Rosen avait été le grand patron – libre à elle d’éteindre les créances, Alan, personnellement, se désintéressait de la question. Il revint dans le bureau, activa le communicateur intérieur.
— Ba-Dô ? Tu m’entends ?
— Je t’entends, maître, je suis à tes ordres.
— Monte à l’étage et viens nous rejoindre.
— Dans l’appartement ?
— Oui, dans l’appartement. Tu as le droit d’y pénétrer, désormais.
Vingt secondes plus tard, l’androïde apparaissait sur le seuil. Ma-Ra s’était avancée et se tenait devant lui.
— Ba-Dô, fit-elle, tu avais pour instruction d’empêcher quiconque de pénétrer ici parce que tes maîtres s’y trouvaient ?
— Oui.
— Donc, ceux qui sont ici sont tes maîtres, n’est-ce pas ?
— Ce sont mes maîtres.
— Alors, tu dois leur obéir ?
— Je dois leur obéir.
Comme toujours, aucun sentiment ne transpirait sur son visage indéchiffrable. Pour lui, la logique de la jeune gynoïde était sans appel : l’appartement était le domaine des maîtres, ceux qui y habitaient devaient être considérés comme tels ; les événements antérieurs étaient effacés ou, tout au moins, ne pouvaient plus intervenir dans la nouvelle situation. Il s’inclina vers Alan qui avançait à son tour.
— Ba-Dô, les deux corps qui sont là ont cessé d’exister. Ils ont accompli leur destin et ce qui les animait n’est plus ; ce ne sont que des cendres éteintes. Tu feras creuser un trou au sommet de la clairière, tu les y enterreras et tu construiras par-dessus une pyramide de cailloux pour marquer leur souvenir.
— Souvenir ?…
— Ne t’inquiète pas, contente-toi de faire ce que je dis. Ensuite, tu recommenceras à attendre jusqu’à ce que d’autres maîtres viennent ; tu les accueilleras et tu les serviras à leur tour. Tu peux aller, maintenant.
L’androïde s’éloigna et, peu après, ils sortirent tous trois dans les ombres crépusculaires qui, déjà, envahissaient la vallée, franchirent le contrefort, regagnèrent le Blastula II et le mirent aussitôt en route. Vers la haute atmosphère glacée, puis vers l’espace noir et étincelant, enfin vers le plongeon dans le continuum spatial le long de la sécante au bout de laquelle se trouvait enfin le but.
 
*
* *
 
L’aube diffuse précédant le lever du soleil commençait à peine à découper les crêtes des montagnes, lorsque Del-Nan pénétra dans le bureau du professeur. Il n’avait pas annoncé sa venue et évitait de faire le moindre bruit, ne voulant pas réveiller le maître si celui-ci dormait. Il aurait alors attendu patiemment et silencieusement son réveil, ses instants de repos devenaient si rares depuis quelque temps et sûrement si nécessaires... L’homme était allongé sur cette couche qu’il ne quittait plus guère maintenant. Ses yeux étaient fermés et sa respiration presque inaudible. Le grand androïde sexué s’immobilisa, le contemplant avec une expression de profonde tristesse. C’était lui qui lui avait donné la vie et il aurait fait n’importe quoi pour pouvoir la lui rendre, pour lui redonner la force et la jeunesse éternelles dont celui qui gisait là lui avait fait cadeau. Mais un cadeau ne se rend jamais et Del-Nan ne pouvait rien que continuer à servir jusqu’au bout. Quelques minutes s’égrenèrent, puis le vieillard parut prendre conscience d’une présence auprès de lui, ouvrit les yeux.
— Te voilà, murmura-t-il. Il y a du nouveau ? Ma-Ra ?…
— Oui, maître. Je ne voulais pas te déranger, mais je sais l’importance que tu attaches à la mission que tu as confiée à ma sœur. Elle a réussi.
— Un message ?
— Elle est en route, en compagnie de deux humains qui l’ont recueillie là-bas au point où le signal de détresse s’était évanoui. Mais c’est d’une autre direction qu’ils arrivent maintenant. Je crois qu’ils ont eu beaucoup de difficultés à obtenir les coordonnées de notre planète. La mémoire de ta nef avait été effacée. J’ignore les détails, je sais seulement qu’ils seront ici dans quelques heures. Le commandant de bord se nomme le docteur Alan. Peut-être va-t-il pouvoir te guérir…
— Me guérir ?… Non, Del-Nan, personne ne le peut. Mais tout est bien désormais puisqu’ils arriveront à temps…

CHAPITRE XIII
Le soleil autour duquel gravitait Tayemna avait déjà parcouru le tiers de son arc diurne lorsque le Blastula II s’immobilisa sur le terre-plein central de la cité. Dès que la rampe se fut déployée, Ma-Ra et Alan apparurent les premiers au sommet ; l’envoyé d’Alpha contemplant la foule qui, répondant sans doute à un mot d’ordre, s’était massée pour les accueillir. Le souvenir de la petite équipe de la planète de glace s’était ancré en lui ; il identifia aussitôt les silhouettes trapues des musculaires et les visages impassibles des cérébraux, les uns et les autres rangés en lignes, mais formant deux groupes distincts ; tous levaient le bras dans sa direction et répétaient des formules de salutation. Mais ceux sur lesquels son regard se fixa particulièrement, c’étaient les neuf sexués qui s’avançaient à sa rencontre et le contraste qu’ils formaient avec les neutres était presque irréel. S’il avait pu croire jusque-là que sa compagne était le fruit d’une réussite exceptionnelle, il était détrompé ; il paraissait incroyable que ces hommes d’une splendide virilité et ces femmes si parfaites et si belles fussent l’aboutissement d’une technologie bionique. La liberté de leurs attitudes et de leurs mouvements, la richesse d’expression des visages levés vers lui, tout était humain, plus qu’humain peut-être… S’il n’avait pas eu une confiance absolue en la parole de Ma-Ra, s’il n’avait pas su que l’équipe terrienne avait cessé d’exister, il aurait pensé que c’était elle qui l’accueillait et se serait seulement étonné de leur radieuse jeunesse. Ma-Ra le saisit par la main, s’élança impulsivement en l’entraînant à la rencontre du premier d’entre eux.
— Voici mon frère Del-Nan. C’est le plus évolué d’entre nous et le plus proche du maître.
— Si ses capacités dépassent les tiennes, qu’est-ce que cela doit être ! Je suis enchanté de faire ta connaissance, Del-Nan.
— Je suis ton serviteur, docteur Alan, et je m’efforcerai d’être digne de ton compliment. Cependant, ma sœur exagère à mon sujet, tout en étant elle-même trop modeste. Ce n’est pas au hasard que notre maître l’avait choisie pour la difficile mission qu’elle a accomplie en t’amenant ici.
Korda les avait rejoints et Ma-Ra compléta les présentations, provoquant un vif intérêt lorsqu’elle révéla que le second des humains était, en réalité, un Extra-Terrestre, car aucun des androïdes ne soupçonnait encore l’existence d’autres civilisations galactiques. Tout au long de cette prise de contact, Alan les dévisageait tour à tour, frappé par la diversité des personnalités qu’il découvrait sur leurs traits. En même temps, il faisait des comparaisons qui se cristallisèrent lorsqu’il ramena son regard sur sa compagne. Pour la première fois, il constatait que celle-ci avait changé depuis qu’il la connaissait. Elle avait été au début semblable aux autres gynoïdes qui étaient là, mais, maintenant, elle s’en différenciait nettement. Ce n’étaient que des détails indéfinissables, la mobilité du sourire, les inflexions du timbre de la voix, la flamme dansante qui s’allumait dans ses yeux lorsqu’elle le fixait. Si diverse et complexe qu’elle eût été, la programmation de son cerveau semblait s’être enrichie ; des réponses nouvelles étaient nées qui dépassaient le seuil des attitudes mentales et d’une affectivité embryonnaire, qui évoquaient de véritables états d’âme.
Encore une fois, c’était indéfinissable, inanalysable. Mais, pour l’envoyé d’Alpha, c’était une révélation. Le facteur suprême de la Vie était bien présent, car si le mécanisme de la pensée peut être reproduit artificiellement, seul ce facteur ignoré de toutes les synthèses lui permet d’évoluer et de se transformer. D’un mouvement quasi inconscient, il se rapprocha d’elle, caressa d’un geste très doux la soie dorée des cheveux.
— Jeune femme…, murmura-t-il en contemplant la lumière ardente qui emplit brusquement les yeux magnifiques tendus vers lui.
Au bout de quelques instants, il s’aperçut de la proche présence de Del-Nan, se tourna vers lui, notant dans le regard de celui qu’il n’osait plus nommer un androïde une étincelle à la fois amicale et amusée.
— J’envie ma sœur, maître, car, elle, elle est vraiment à toi, mais tu dois me pardonner de montrer maintenant un peu de hâte, toi et ton frère aurez bientôt loisir de tout connaître de notre cité, mais, pour le moment, je dois te conduire auprès de notre maître. Son état ne lui a pas permis de venir au-devant de vous, il vous attend avec impatience.
— Tu vas sans doute recueillir un héritage, intervint Korda, et ma présence peut n’être pas souhaitable. Je resterai ici.
— Je te remercie de ton tact, mon vieux, mais crois-tu vraiment que parce que tu appartiens à une autre race que la mienne je pourrais te laisser ignorer ce que nous sommes venus chercher ensemble ? Nous ne serons pas trop de deux pour décider de ce qu’il conviendra de faire ensuite. Pour l’instant, tu ne représentes pas plus l’Imperium de Marw que moi la Fédération des Planètes Unies. Nous ne sommes que des hommes, debout sur le seuil d’un nouveau chapitre de la connaissance.
 
*
* *
 
Quand ils se trouvèrent devant le maître de la cité, Alan fut profondément frappé par l’image qui s’offrit à lui. Ce n’était qu’un véritable squelette qui gisait sur la couche et il diagnostiqua du premier coup d’œil un état de délabrement et de cachexie parvenu à la limite extrême. Seuls les yeux vivaient. Mais que le sang puisse encore circuler sous cette peau parcheminée et presque bleue, que le cœur continuât à battre au fond de cette cage thoracique dont les côtes semblaient presque à nu, dépassait même l’imagination. Quand il parla, sa voix était si faible et si hésitante que l’envoyé d’Alpha dut s’agenouiller auprès de lui et approcher son oreille des lèvres noircies, tandis que Korda demeurait discrètement en arrière.
— Vous voilà enfin… On me dit que vous êtes biologiste, je ne pouvais désirer mieux.
— Le hasard m’a permis de rencontrer Ma-Ra. Votre nef était en dérive et ses mémoires effacées. C’est pourquoi il m’a fallu du temps pour découvrir le chemin et venir.
— Ne me racontez rien, le temps qui m’est dévolu est trop court. L’important est que vous soyez ici. Mais c’est un fardeau bien lourd qui va charger vos épaules… Tout ce qui est ici vous appartiendra désormais et vous devrez décider…
Il demeura un instant silencieux, cherchant désespérément l’air qui se refusait à ses poumons, et Alan se pencha davantage.
— Ne vous fatiguez pas, laissez-moi vous soigner. Je peux vous rendre vos forces.
— Même si vous étiez le meilleur médecin du monde, et vous l’êtes peut-être, vous ne trouverez l’étiologie dans aucun de vos manuels. J’ai donné la vie, comprenez-vous ? Donné… donné…
Il s’immobilisa encore un moment, puis ses joues se colorèrent légèrement, un afflux inattendu d’énergie parut l’envahir et il parvint même à redresser légèrement la tête. Alan fronça les sourcils. Il connaissait bien cet ultime symptôme. La voix, un peu plus ferme, monta jusqu’à lui.
— Toute la documentation sur mon œuvre est rassemblée et les protocoles expérimentaux, le « know how », les secrets de la technique, Del-Nan et son équipe les savent. Vous trouverez aussi l’enregistrement de ma propre histoire, cela vous aidera à mieux réaliser. Tout vous appartient. Je ne demande rien en échange, du reste je ne peux plus rien recevoir. Dites-moi seulement une chose, si toutefois vous pouvez déjà la concevoir : que ferez-vous d’eux et de la cité ?
L’envoyé d’Alpha eut un faible sourire, s’inclina encore jusqu’à ce que ses lèvres effleurent l’oreille transparente, chuchota quelques phrases. Puis il se redressa, considéra le visage décharné et le regard brûlant envahi d’une clarté profonde. Une fois encore, la bouche du mourant s’entrouvrit.
— Dieu doit exister puisqu’il vous a envoyé… Je peux mourir…
Il y eut encore comme un faible sourire sur les traits qui s’estompaient, une dernière lueur dans les yeux qui viraient lentement. Et, comme un voile invisible et infiniment doux, la paix s’étendit sur le corps à jamais libéré.
 
*
* *
 
Deux jours plus tard, après que les honneurs funèbres eurent été rendus à la dépouille du savant, sa voix devait revivre encore une fois dans cette pièce où il avait travaillé et vécu pendant de longues années. Alan et Korda étaient seuls devant l’appareil de lecture, Ma-Ra s’était faite l’interprète de ses camarades pour refuser de connaître le passé de celui qui les avait créés ; il ne devait demeurer dans leur souvenir que le maître venu des étoiles pour leur donner la vie. L’envoyé d’Alpha soupesa un instant le cylindre de cristal d’un geste absent, l’inséra, pesa sur la touche.
— Je me nomme Schneeberg et je suis né sur Darwa où j’ai accompli mes premiers cycles d’études dans la faculté de robotique jusqu’au grade de maître-assistant en bionique. Cette orientation particulière dans ma discipline générale était due à l’influence de mon milieu d’origine : mon père était un neurochirurgien de grande réputation, et mon enfance tout entière s’est déroulée auprès de lui. J’aurais dû logiquement suivre la même route et tout m’y préparait depuis mon plus jeune âge, mais le propre de l’adolescence est de chercher de nouveaux horizons ; d’autre part, tous les tests psychotechniques démontraient que je possédais des qualités exceptionnelles dans les domaines de la physico-chimie et de la mécanique généralisée. Imaginer et construire des machines capables de seconder l’homme dans toutes ses activités était pour moi un jeu merveilleux pour lequel je me passionnais et je n’avais pas encore vingt-cinq ans lorsque je mis au point le faisceau de circuits moléculaires auquel on m’a fait l’honneur de donner mon nom. »
Avec une légère exclamation, Alan coupa l’enregistrement.
— Mais bien sûr ! Le nom me paraissait en effet familier sans que j’arrive à le situer. Les circuits Schneeberg… Un ensemble multiple de feed-back, tantôt additifs, tantôt soustractifs, qui modifient automatiquement l’impulsion de sortie en fonction de ses effets. C’était la première réalisation artificielle d’une faculté jusqu’alors réservée au cerveau humain : le perfectionnement d’une action par la méthode des essais et des erreurs. Je comprends qu’un chercheur d’une pareille classe ait pu arriver aux résultats que nous voyons ici.
Il réenclencha l’appareil et le récit reprit.
— « Ma spécialisation tout indiquée était donc bien celle de la bionique, c’est-à-dire celle de la branche de la robotique qui traite de parallélismes et analogies entre des comportements vitaux et des phénomènes électroniques. Mais, très vite, ce que je découvrais ne me suffisait plus. Je m’apercevais que ma recherche avait deux faces inséparables et que je ne pouvais approfondir l’une sans connaître toujours davantage l’autre. Il me fallait retourner vers la biologie pure, la vraie, et ressusciter le sens clinique qui avait été gravé en moi au cours des premières années de ma vie et presque à mon insu. Je quittai Darwa pour venir sur Terre, repartir de zéro à la faculté de médecine de Darmstadt. Déjà était en moi le rêve pour lequel j’ai toujours vécu ensuite : inventer le robot parfait, le « missing link », le chaînon entre l’homme et la machine. A partir de ce moment, ma vie s’est dédoublée. Je poursuivais mes travaux universitaires, je passais mon agrégation, mais, la nuit, dans la solitude de mon laboratoire, je menais mes recherches personnelles et je gardais secrets la plupart de mes résultats. Pas tous, cependant, car bientôt ma réputation commença à grandir et pas seulement en tant que biologiste, mais aussi comme roboticien. Chacune des deux branches ouvrait en moi des aperçus nouveaux sur l’autre. Je tirais d’un côté des enseignements qui trouvaient leur écho dans le second ; mes conceptions s’élargissaient, tendaient vers l’unification. De plus en plus souvent, j’étais appelé comme consultant, et les cas que l’on me soumettait revenaient toujours au problème mal défini des rapports de l’homme et de l’ordinateur.
» C’est ainsi que je fus amené à faire la connaissance de Rosen, et c’est ainsi que tout commença vraiment. J’ai oublié aujourd’hui la raison exacte pour laquelle il m’avait fait venir à la société qu’il dirigeait, probablement une question de coordination de ses divers équipements automatiques en vue d’améliorer la productivité. Je me souviens seulement que, à un certain moment, la question de l’adaptation des ouvriers humains à des conditions de milieu extranormales – les cyborgs – vint sur le tapis et je me laissai aller à tracer les grandes lignes de ma théorie des androïdes. Dans son domaine, Rosen était un génie ; il savait réaliser instantanément les possibilités d’une hypothèse et en extraire toutes les conséquences. La meilleure machine est l’homme lui-même, mais elle est coûteuse et s’use au bout d’un temps relativement court. Elle se reproduit d’elle-même, évidemment, mais elle doit à chaque fois traverser toutes les phases de sa croissance et parcourir les stades de l’éducation et de la formation. L’androïde, lui, ne demande qu’un nombre limité d’heures pour sa fabrication et sa programmation, et peut ensuite travailler d’une façon pratiquement indéfinie, gratuitement, puisqu’il consomme uniquement de l’énergie brute perpétuellement régénérée d’elle-même. On peut lui confier en toute sécurité n’importe quel travail ou n’importe quelle responsabilité et, si besoin est, il est même capable de se reproduire lui aussi, puisqu’on peut lui enseigner la technique qui permettra de fabriquer son semblable.
» Le marché fut vite conclu et peu m’importait que, grâce à moi, cet homme puisse atteindre les plus hauts sommets de la puissance en se rendant maître d’un peuple serviteur auquel rien n’était impossible. Tout ce que je voyais, c’était qu’il mettait à ma disposition une planète isolée et tous les moyens techniques nécessaires. Je pouvais enfin me consacrer entièrement à mon œuvre. Vous connaissez les grandes étapes par lesquelles je suis passé : les androïdes de classe I, conçus pour effectuer tous les travaux physiques et dont les premiers modèles furent d’ailleurs les constructeurs de la cité de Tayemna. Puis ceux de la classe II, dotés d’un véritable cerveau, et qui devenaient des ingénieurs ou, suivant leur programmation, des bioniciens, et c’est à partir de ces derniers que pouvait commencer la fabrication en série, la multiplication.
» Pendant ce temps, Rosen préparait son Empire quelque part dans la Galaxie, je ne sais pas où, d’ailleurs, secondé par quelques-unes de mes équipes. Pour lui, le but était désormais atteint. Pour moi, non, mais déjà je cessais de l’intéresser puisque j’avais réalisé ce qu’il désirait obtenir. Tout changea il y a sept ans lorsque j’acquis la certitude qu’il était mort. Depuis le début de notre activité commune, et surtout le jour où il avait définitivement quitté la Fédération, il passait le plus clair de son temps à explorer un groupe stellaire inconnu et à y établir ses premières bases, mais il revenait très régulièrement sur Tayemna. C’était un homme méthodique et précis jusqu’à en être maniaque. La date de chacun de ses retours était fixée longtemps à l’avance, non seulement au jour, mais même à l’heure près. De plus, il envoyait très régulièrement des messages-radio pour se tenir informé des résultats obtenus ici. Quand ces messages cessèrent d’être captés, quand la date de son arrivée passa sans qu’il n’apparaisse, je sentis tout de suite que quelque chose s’était produit. J’attendis encore une année entière pendant laquelle mes derniers doutes s’effacèrent ; je sus que j’étais enfin totalement libre.
» Alors, je m’attaquai au troisième stade, celui qui devait réellement matérialiser tous mes concepts, toutes mes pensées. Tout ce que j’avais construit jusqu’alors était conforme aux exigences de Rosen ; c’étaient des créatures dotées à des degrés divers des moyens physiques et mentaux dont dispose l’homme, améliorées même par rapport à lui sous certains aspects. Mais ce n’étaient, en fait, que des robots perfectionnés et capables d’une autonomie de mouvement, de décision et d’action, ce n’étaient que des images de la vie, ce n’était pas la Vie elle-même. Et celle-ci était à ma portée, je le savais : une vie réelle supérieure à la mienne. C’est ainsi que naquit le premier des androïdes sexués. Je le créai non pas à mon image comme d’après un très ancien livre, d’un certain Adam, mais en fonction de tous les idéaux que, depuis d’innombrables millénaires, l’homme a toujours désiré atteindre sans jamais y parvenir. Dix sont nés ainsi, jusqu’à ce que je sois certain qu’ils pourraient désormais se multiplier d’eux-mêmes si tel était leur désir, et j’ai réparti toute la connaissance humaine dans leurs cerveaux tout en y laissant des plages blanches pour qu’ils puissent encore se perfectionner, se découvrir de nouvelles possibilités, évoluer. J’aurais voulu les faire plus nombreux encore pour augmenter leurs chances, mais mes propres limites approchaient. Déjà, au cours des dernières années, les membres de l’équipe scientifique que j’avais sélectionnés parmi mes anciens élèves et qui avaient accepté de m’accompagner disparaissaient les uns après les autres. Aucune maladie, toutes les ressources médicales s’avéraient impuissantes ; ils mouraient, tout simplement. J’ai mis longtemps à comprendre jusqu’à ce que les premiers symptômes se manifestent en moi et puis ce fut la révélation. La loi universelle… Rien ne peut vraiment être créé : ce qui apparaît ici cesse d’exister ailleurs ; on ne peut donner d’autre vie que celle qu’on possède, et c’est pour cela que je meurs. Tout ce qui était moi est devenu eux en se sublimant, en franchissant pour toujours la porte que, eux, ils n’auront plus à retraverser… »
De nouveau, Alan coupa et, les yeux perdus vers les lointaines montagnes polychromes, murmura comme pour lui seul :
— Non, professeur, tu n’es pas mort, et c’est bien cela que tu as voulu exprimer : tu te survivras à jamais dans ta création…
Le reste du message était bref, des formules légales matérialisant et validant le testament de Schneeberg. Tout appartenait à celui que Ma-Ra ramènerait de sa mission, à charge pour lui de décider de l’avenir de la cité. Le professeur imposait une seule clause : les androïdes des deux premières classes, musculaires et cérébraux, étaient conçus en tant qu’outils perfectionnés et pouvaient être employés comme tels. Mais la troisième, celle des sexués, devait être considérée sur un plan différent. Ils représentaient en puissance une véritable race nouvelle, puisqu’ils étaient capables d’évolution et ne devaient pas être ramenés au rang de machines-esclaves. Si pareil risque devait intervenir, le devoir de l’exécuteur testamentaire était de les détruire, ainsi que toute la documentation se rapportant à la création. Suivait en guise de signature l’enregistrement des fréquences neuro-cérébrales de Schneeberg, authentifiant sans discussion possible le cristal.
— Curieux, quand même, médita l’envoyé d’Alpha, qu’un pareil génie n’ait pas compris le sens profond de ce qu’il avait réussi à faire. Il a fallu que je le lui dise moi-même à l’ultime minute précédant sa mort.
— C’est vrai, fit Korda. Tu lui as dit quelque chose à l’oreille et j’ai vu sa réaction à ce moment. Il est mort en paix, heureux, même… Quelle était la réponse que tu lui apportais ?
— Je vais te le dire ainsi qu’à Ma-Ra, Del-Nan et leurs huit camarades. Allons les rejoindre…
 
*
* *
 
Les deux astronautes retrouvèrent les sexués dans une autre grande pièce claire qui servait de lieu de réunion. Tous les yeux étaient fixés sur Alan qui, dédaignant le moindre préambule, entra d’emblée dans le vif de son sujet.
— Mes amis, nous venons d’écouter le testament du professeur et, comme vous le savez déjà, il confirme que c’est à moi qu’il appartient désormais de décider de l’avenir de la cité, de votre avenir. Je vais le faire mais, auparavant, je veux rappeler pour vous d’une manière excessivement schématique l’histoire de la Vie dans l’univers. Nous passerons sur sa formation encore mal définie, la synthèse de certaines molécules et de certains corps chimiques qui s’est opérée dans la chaleur des océans primaires irradiés d’ultraviolets et mitraillés par les décharges électriques de la foudre pour aboutir au premier protoplasme. La Vie n’apparaît vraiment que lorsque celui-ci se différencie et donne les protozoaires. Ce ne sont pas encore des animaux, ce ne sont que des particules souvent microscopiques, mais qui présentent déjà d’indiscutables caractères essentiels : ils se déplacent, ils se nourrissent, ils éliminent, ils prennent conscience du milieu qui les entoure et agissent en fonction de celui-ci ; ils s’adaptent. Mais, et ceci est très important, ils ne se reproduisent pas, ils se segmentent. Chaque individu se coupe en deux, et ces deux morceaux deviennent à leur tour des individus et ainsi de suite. Multiplication par scission. Comprenez-vous bien ce que cela veut dire ? Tout ce qui caractérisait un sujet et qui pouvait former en quelque sorte son embryon d’ego, se conservera identique dans tous ceux qui seront sortis de lui, puisqu’ils ne sont que des morceaux indéfiniment fragmentés du même protozoaire et, par conséquent, celui-ci est immortel. Il est immortel mais, en revanche, il n’évolue pas. Au travers de toutes ses karyokinèses et de toutes ses divisions, il reste toujours semblable à lui-même sans que son comportement se modifie, sans qu’il puisse faire le moindre progrès. Rien ne se serait jamais passé dans le cosmos si les choses étaient demeurées à ce stade, la contrepartie de l’immortalité était la stagnation. Alors intervint la seconde mutation, la première ayant été celle qui avait scindé et animé le protoplasme amorphe. Cette mutation est, en réalité, complexe et multiple ; bien entendu, je ne fais que schématiser, mais ce qui la définit est l’apparition de la reproduction. L’individu ne se partage plus : il se contente d’émettre une seule de ses cellules ; celle-ci va s’allier à une autre d’un second individu pour en former un troisième. Alors toutes les lois du hasard vont entrer en jeu, dominances et récessions, avec pour résultat de modifier le produit, de lui permettre d’acquérir de nouveaux caractères, de changer au besoin son attitude par rapport au milieu ou sinon de disparaître pour être remplacé par un autre qui saura mieux s’adapter. L’évolution est née. Le perfectionnement des êtres vivants peut commencer ; mais, là aussi, il y a un tribut à payer. Puisque chaque nouvelle forme a la possibilité d’être différente, l’ancienne ne peut plus coexister avec elle. Donc survient la mort qui va être désormais l’obligatoire rançon du progrès. La troisième mutation, je ne la citerai que pour mémoire ; c’est celle qui fait naître le facteur nouveau de l’intelligence. Ce n’est, en réalité, qu’une arme nouvelle dans la sélection des espèces, mais elle aboutira à donner à l’une d’entre elles la suprématie non seulement sur toutes les autres mais, finalement, sur l’univers tout entier. L’être vivant dépasse le stade de l’adaptation pour entrer dans celui de la conquête. Il peut se libérer des contraintes naturelles, franchir l’infranchissable, vivre dans l’invivable, utiliser au lieu de subir, créer ce qui n’existait pas, accélérer vertigineusement son évolution. Mais le tribut est toujours présent : la mort. Pour échapper à ce finalisme, à cette fatalité, il n’y avait qu’un seul moyen et la route qui y menait se traçait déjà depuis longtemps. Depuis le moment où l’homme inventa les machines pour faire à sa place ce qu’il ne pouvait faire lui-même. Au début, les machines étaient assemblées, réparées lorsqu’elles présentaient des défaillances et, ensuite, abandonnées à la rouille lorsqu’elles étaient trop usées ; puis elles se perfectionnèrent : on inventa les machines-outils capables de fabriquer d’autres machines et puis de s’entretenir et de se régénérer d’elles-mêmes ; la notion d’un ensemble d’organes, d’un organisme indestructible et pratiquement immortel apparut. Dans ce monde encore mécanique, se dessinait quelque chose qui correspondait à la reproduction, tout en étant par essence différent. Ce quelque chose s’appelait : « la fabrication ». Et, cependant, la loi du progrès était respectée, la machine-mère ne produisait pas nécessairement une machine-fille identique à elle-même ; elle pouvait être programmée pour éviter les erreurs dont elle-même avait souffert et accroître son efficacité. Evoluer par conséquent. Mais sans qu’elle soit forcément amenée à disparaître de ce fait ; la loi du « struggle for life » ne se posait plus pour elle, puisque les hasards d’une reproduction génétique indirigeable étaient remplacés par une fabrication qui se limitait d’elle-même aux besoins réels et n’engendraient jamais de produits déficients ou inadaptés. Dans cette matière brute et privée d’âme, se révélait déjà la grande solution : celle qui permettrait de réconcilier, d’adjoindre l’immortalité et l’évolution. Alors, vint le professeur Schneeberg et, avec lui, la quatrième mutation. Il prit la machine, acheva de la façonner jusqu’à en faire un instrument aussi proche que possible de la perfection, mais il y ajouta ce qui avait toujours manqué jusqu’alors. La doter d’un cerveau aussi complet et aussi riche que celui de l’homme, que le sien, par exemple, n’était pas impossible pour n’importe quel supertechnicien de sa classe, bien entendu. Mais le trait final a été de ne pas compléter ce cerveau, d’y laisser, une fois la programmation achevée, une multitude de circuits blancs. Et c’est cela, voyez-vous, qui est peut-être une définition de cette chose inaccessible et mystérieuse que l’on appelle l’âme : ces circuits blancs prêts à recevoir, à appréhender toutes les choses qui ne sont pas encore, mais qui seront un jour. Tout ce qui n’est pas encore soi-même, mais qui le deviendra. Tout ce qui sera une pensée, un sentiment, une passion… L’être humain vit aussi longtemps qu’il est capable d’emmagasiner des concepts, il meurt le jour où ceux-ci ne trouvent plus de place en lui ; les fils qui lui succéderont devront tout recommencer pour arriver à la même fin. Vous, vos limites échappent à ma pauvre imagination, votre aboutissement aussi.
L’envoyé d’Alpha se tut un instant, releva les yeux vers le cercle muet des androïdes.
— Je vais vous dire maintenant comment s’est terminée ma conversation avec votre créateur, avec celui qui a donné sa vie pour que la vôtre apparaisse dans le cosmos. Il m’a demandé ce que je ferai de vous, quelle serait ma décision à votre égard. Je lui ai répondu que je ne ferai rien, que la décision ne m’appartenait pas, mais appartenait à vous seuls. Vous êtes les fils et les filles de la quatrième mutation, vous êtes la quatrième race, celle qui, enfin, échappe à la mort. Votre vie est à vous, à vous seuls. Tout le fruit des recherches du professeur est à vous, Tayemna est à vous. Je vous donne aussi toutes les planètes découvertes par Rosen. Vous pourrez vous en servir pour commencer votre propre expansion. Nul ne vous les disputera, car la loi de la première occupation jouera pour vous. Je vous ramènerai et vous donnerai la nef qui est restée sur la planète de glace et vous apprendrai à en construire d’autres. Dans notre seule Galaxie, les soleils sont innombrables et les civilisations encore très rares ; vous pourrez y faire votre place suivant vos désirs. Tout ce que je vous demande en échange, c’est que, lorsque viendra le jour encore lointain mais inéluctable, où la race mortelle de l’homme aura définitivement disparu et où vous resterez seuls maîtres du cosmos, de ne jamais oublier que c’est à elle que vous devez votre naissance. Del-Nan, c’est à toi que je transmets officiellement l’héritage qui m’avait été confié un instant.
L’androïde se leva, offrant aux yeux d’Alan son visage bouleversé.
— Jamais nous n’oublierons, je te le jure. Mais ce n’est pas entre nos mains que tu dois remettre cet inestimable cadeau de la liberté, c’est dans celles de Ma-Ra. Si le professeur nous a donné une âme, elle a reçu de toi quelque chose de plus. N’est-ce pas cette chose que l’on appelle l’amour ?
Alors, pour la première fois depuis le début de la réunion, Alan se détendit. Son sourire s’élargit tandis qu’il contemplait les prunelles étincelantes de la jeune et adorable gynoïde, devint un vrai et franc éclat de rire.
— C’est une chose qui ne se donne jamais, Del-Nan, elle se partage seulement, comme les protozoaires de la première mutation. Imagines-tu vraiment que Ma-Ra accepterait de me voir partir pour peut-être ne plus jamais revenir ? Et puis, ne t’ai-je pas promis de t’aider à conquérir l’espace ? Il faudra bien désormais que quelqu’un assure la liaison entre toi et moi…
 
FIN

 
1 Voir : « L’envoyé d’Alpha », dans la même collection.
2 Au second âge de l’astronautique, c’est-à-dire après la découverte de l’inépuisable énergie cosmique et avant celle de la gravité artificielle puis du déplacement hyperspatial, les voyages s’effectuaient déjà sous accélération (ou décélération) continue de 1 G, ce qui permettait d’assurer une pesanteur normale à l’intérieur de l’astronef. Le premier parcours Terre-Proxima du Centaure (2016) ne prit que quatre ans et demi de temps solaire, soit trois ans dix mois de temps-vaisseau, ce qui était un résultat splendide pour l’époque.
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